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PIE IX
Soliee préeédéé àm q^lqamê réUttioai onaMplémMnUm— rar 1a vie et la mwrt do P«p»
Qfféfoire Z¥I.
Voglio morir d« fraie» dod da sovraiio.
GiteoiBB XVI.
Gr^oire XYI est mort le l""' join 1846, après quinze aosdenx mois et vingt-neuf jom'S de règne. Je n'avais publié qn'nne première moitié de notice biographique sur ce grand pape ; tout en faisant connaître son successeur, j'esquisse en traits rapides la seconde.moitié.
£t d'abord &ut-il réparer certaines omissions, si peu importantes qu'elles soirat L'histoire ne connaît point de faits inutiles.
Ce nom de Grégoire XYI, le cardinal Gapellari le prit en mémoire de Grégoire XY^ fondateur de la Propagande dont il était préfet
Comme cardinal» il eut le titre de saint Calixte. i09*UTa,— T(wie 10. , 1
Je crois n*avoir pas dit qu'en sa qualité de préfet de la Propagande, il eut une part très notable dans les négociations relatives à Fémancipation des arméniens catholiques de Gonstantinople.
Je n'ai pas dit non plus qu'après la mort de Pie YIII, le conclave fit tomber son choix sur le cardinal Giostiniani et que l'Espagne opposa son vtsto à cette élection ; d'où il résulta que les suffrages se reportèrent sur le cardinal Gapellari, après soixante-quatre jours de vacance. « L'Autriche, la « France, l'Espagne et le Portugal se sont attribué, « où ne sait trop ni comment, ni pourquoi, ni à quel « titre, ce droit d'exclusion, c'est-à-dire que cha- « cune de ces puissances se réserve lé privilège exor- « bitant d'exclure un candidat qui ne lui serait pas (c agréable et dont elle aurait lieu de redouter l'élec- (( tion. Ce droit ne s'exerce que contre un candim dat pour chacune des trois cours, et il ne peut en « être question contre un pape déjà canoniquement « élu. Il faut que l'exclusion soit dénoncée avant : rélection consommée, et une fois appliquée à : un candidat par l'une des trois puissances, cette : puissance est obligée d'accepter tous les autres, à
moins que l'un d'eux ne soit exclu à son tour *
par Tune des deux autres cours privilégiées.
L'exclusion ne peut être déclarée ni avant, ni
(c après, ni hors dû conclave, ni par une personne « étrangère au sacré collège. » Si donc un cardinal étranger voit qu'un cardinal dont sa cour n^ap* prouverait point Télection est près d'avoir le nombre de voix suffisant, il doit le déclarer avant que le nombre soit complet, sans quoi Télection serait canonique et irrévocable. « Ce droit prétendu n'est « qu'un véritable et révoltant abus; jamais l'Eglise « ne l'a reconnu. Rome a toujours protesté contre « la prétention des puissances; seulement, tout en
« réservant le droit pour éviter de plus grands « maux, elle a cru devoir subir le fait (i). »
Quoi qu'il eu soit, le cardinal Capellari nlonta sur le siège de saint Pierre, et les vœux de M. de Chateaubriand furent exaucés : « J'avais appelé ce choix de tous' mes vœux dans le précèdent conclave.» (2).
Grégoire XVI fut vraiment un grand pape.
Sa modestie pouvait abuser telles ou telles personnes dont les regards paresseux ne vont pas audelà de l'écorce, et ainsi leur persuader qu'ayant oiiéré des prodiges réels, néanmoins il restait en
(1) Voyez Eieetlonet courônnefnênt du Soùverain-Pantifo^ Paris, 4^6, chez Sirou, rue des^^Qyers, 37, et Diction, de DroU Canonique, par M. Tabbé AndrO.
(2) Voir première partie de celte Notice, page 24.
arrière, bieo loin de ses deux cent cinquante sept prédécesseurs. Hais la modestie apparemment n'exclut pas la grandeur, au contraire.
On voit des gens infatués d'eux-mêmes qui, fVivtr obtenir plus sûrement du public un brevet de ^nie et de science profonde, se composent des physionomies de statue chinoise et le traitent comme un cbien perdu. Ces gens-là raisonnent bien contre nous qui sommes des sots, mon judicieux lecteur.
Une affabilité charmante, une douce et noble simplicité, des aperçus piquants, des saillies ingénieuses, le calme et pur laisser-aller du bon vieux temps, une manière humaine de converser avec des hommes, la belle nature enfin, nous aimons toutes ces choses, nous ne les prisons pas; elles attirent nos cœurs, elles prosalsent nos imaginations qui veulent être repoussées. Ce que nous pouvons voir sans lunettes d'approche, nos yeux gâtés le réduisent bourgeoisement à des proportions microscopiques.
Grégoire XVI n'oublia jamais Maure Gapellari, et le monarque aux trois couronnes la robe de bure du bénédictin-camaldule.
Il n'avait d'autre lit qu'un peu de paille ou un simple tapis, dans le monastère de Saint-Grégoire comme au Vatican. A ses derniers instants, il disait
eacùte : t Je veux mourir en moine» et non en 8oo- « ¥erain^ voglio morir da frate^ non da samrano. • On connaît deux admirables réponses de Ini, Tune qn*il fit au sujet du mariage d'un de ses parents, Fautre quand une députation lui offrit pour son neveu la place de grand-baillt de TOrdre de Malte (1). Chose qui nous intéresse spécialement : « La « France fut toujours l'objet de sa tendre solUdtode « et de son affection particulière. Il suffisait d'appar- « tenir à notre nation pour recevoir de ce tendre • père un accueil plus bienveillant, sans distinction « de croyances» et ses bénédictions tombaient avec « plus d'empressement et de grâce sur le firont des tt Français, qui» pèlerins de la foi catholique, se « pressaient tous les ans H ses pieds. La Fronce^- « sait-il, la France est ma fiUe chérie (2). » Qui-, conque demande une audience aux rois» c'est-àdire à l'une des fourmis d'entre nous que nos mo-. biles fantaisies bariolent d'or et de puissance pendant l'ombre d'un jour, celui-là est un fou, .s'il n'est un personns^e fort important d'ailleurs oa muni d'un illustre passe-port, car il n'obtiendra: pas d'audience. Pour visiter le souverain Pontife!
(i) Voir première partie, page 7. >
(S) Mandement de MM. de Bonald et MaieDOd*
Grégoii'e X¥I, le dernier des chaudronniers français n*avaît qu'à peine besoin d*ane lettre d*avis ; nos évêques même, je suis forcé d'en faire l'aveu, coltirent plus soigneusement l'étiquette.
Ainsi Grégoire XYI fut un pape très aimable et très simple; ce fut pourtant un grand pape.
Comme souverain temporel, il introduisit dans Padministration de ses états de salutaires et réelles améliorations.
Toutefois admettraîje conformément à l'avis de plusieurs personnes graves, qu'il subissait beaucoup trop volontiers l'influence d'un cardinal peu populaire et de quelques légats? Nous connaissons fort mal les états de l'Église, nous autres français, et quand nous jugeons avec une impertinente légèreté les choses qui s'y passent, ce n'est pas à tort que les Romains se moquent de nous. Il s^agit sans âouted'ûn petit royaume singulièrement fractionné, faille à facettes, pour ainsi dire, et, sur une étendue ^ restreinte, exposé dé toutes parts au dange* reùr contact de vingt populations étrangères; pour gouverner un pareil royaume, de grandes qualités sont requises : coup^d'œil sûr, vigilance infatigable, prudente fermeté. — « Mais en rien l'excès ne ^ « vaut rien. L'Italie a vu tomber bien des têtes.')» Nous autres français, voilà ce que nous disons.
A son tour, la postérité jugera l'insurrection de Bologne et le reste.
Grégoire XYI fonda des établissements industriels et d'utilité publique. En ordonnant les magnifiques travaux de Rivoli, il préserva les contrées voisines des ravages que leur causait l'Ânio depuis la ruine des vieilles cascades. 41 embellit Rome et les principales villes. Rome lui doit des musées nouveaux et spécialement le Bf usée Etrusque.
Vient la question de savoir pourquoi Grégoire XYI refusa constamment d'ouvrir ses états aux lignes de chemins de fer. Les uns disent qu'il craignait d'affamer en cette manière la classe nombreuse des condottieri ; sur quoi les autres disent que la même difiSculté se présentait dans tous les états de l'Europe et qu'on s'est fort bien trouvé dé n'en avoir tenu compte. Il y a ici une question de pure industrie dont je n'ai garde de me préoccuper. J'aime beaucoup les chemins de fer qui, en ménageant les susceptibilités de mon omoplate, et en minant les viUages me transportent d'un lieu Ik uh autre avec la rapidité de l'éclair; mais des hommes clairvoyants prétendent que, parla multiplicité des rapports, ces inventions doivent entraîner la perte des mœurs publiques et produire à d'autres égards d'effroyables catastrophes ; et je ne suis pas
de force à dédaigner de pareils hommes ni leurs honâêtes inquiétudes. J'attends Pie IX.
Dans son évêché de Rome, Grégoire XVt donna des preuves égales de grandeur et de haute intelligence administrative. Il fit reconstruire la4>asilique de Saint-Paul-^hors-les-murs, si malbeureusement dévorée par Finceivdie» la décora avec splendeur et ^ en consacra Fautel. Si Tauteur du livre cité ci-des^ sus (1) ne m'a pas emprunté ces derniers détails, je reconnaîtrai qull me les prête, ainsi que les suivants :
Gomme souveram-pontife, il eut le bonheur de décréter la canonisation de plusieurs saints, entre autres de saint Liguori, d'ériger dans les cinq par^ ties du monde quarante nouvelles églises, archevêchés et évêchés, de préparer l'érection de plusieurs autres, de donner à l'Angleterre quatre nouveaux vicaires apostoliques, et d'imprimer à la^ Propagation de la foi une impulsion nouvelle ; il ^ a*éa soixante-quinze cardinaux de la Sainte-Eglise romaine, et plus de cinq cents évêques aujourd'hui vivants ont été institués par lui (2).
Ici, je me sens prrêté, j'ai honte, je voudrais mé
(i) Élection et coarannement, etc., etc. (S) Page 172.
taire» je ne puis.... Tyran cruel et sotte chose que Topinion publique I
Grégoire XYI n'est plus....
Deçms qu'il n'est plus» on a courageusement jeté l'insulte à la face de son cadavre. Ses prodoetions écrites» ses doctrines théologiques et politiques» son gouvernement» et mon Dieu ! sa moralité même» rien n'a échappé à la calomnie.
A l'heure qui sonne, tout le monde est théolo* gien ; et qoidonc sait deux mots de son catéchisme ? On débite publiquement» par imprimés» avec, le {dus insolent dogmatisme, des inepties grosses comme des montagnes, et l'on trouve des admirateurs et des adhérents ; que dis-je ? M. Michelet fait école.... M. J.... aussi. Ce que c'est que M. J....
M. J est un Monsieur précisément ftit veut
qtie vous sachiez qu'il existe. C'est un rédacteur fort incminu de la Revue Indépendante, lequel doit assister r^ulièrement et battre des mains au cours de M. Michelet, ci-dessus nommé ; c'est un citoyen fort honorable » sans doute » mais que, sans nul doute aussi, Dieu n'avait pas créé pour tenir une plume littéraire^ ou juger un pape.
EtfHremièrement» ce monsieur fait de la théologie ; à quoi lui servira la recette suivante : recueillir ça et là huit ou dix vocables du genre» surtout
les plus ronflants, pour en saupoudrer à rayenturé un salmis d'assertions effrontées et de noms propres souvent travestiâ et tordus, et en somme, être impuissant aveô audace et notes justificatives, persuasif comme celui dont on disait:
11 a si bien parlé que )e n^ai rien compris.
Yais-je réfuter de point en point ce monsieur? Â Dieu ne plaise.
Ce monsieur soutient que Grégoire XVI, en publiant le Triomphe du Saint Siège, fit* une action stupîde d'abord et ensuite détestable :
1* Grégoire XYI fit tine action stupide, parce que effectivement Tiliustre auteur, dans cet ouvrage, iidmet et prouve Tinfaillibilité du pape. Or M. J...1 pénètre d'un coup-d'œil. jusqu'aux plus profondes entrailles de la nature humaine, et' demande 8*il tombe sous le sens qu'un homme quelconque puisse échapper complètement aux chances communes d'erreur. G*est assez dire.
2'' Grégoire XVI fit une action détestable, et la
raison en est toute simple. Imaginez-vous qu'il donne pour base à chaque société partielle comme à la société universelle un pouvoir régulateur, et indépendant en droit des capricieuses théories de tel ou tel songe-creux.
Il y. a ici comme un instinct de démocratie ; fort
bien» mais en vérité rien n*est si funeste aux bonnes caoses qœ les mauvais avocats de contrebande.
Saint Thomas disait du haut de son génie : « on « peut se révolter contre un tyran, à moins que « le peuple ne doive plus souffrir de la révolte que c le prince ne lui fait de mal. » Grégoire XVI ac« ceptait sans aucun doute cette opinion» mais en vivifiant la lettre par l'esprit» et parfaitement çon« vaincu d'ailieurs que réprimer les abus de T^utorité c*est consacrer l'autorité. Aussi le docteur angér lique ajoute-t-il que « toute autorité tyranniqne « n*est pas légitime» » ou» en d'autres termes» qu'elle est nulle. Mais il reste de grandes questions : . Quels sont les caractères définitifs de l'autorité illér gitime? saint Thcmias prend la peine de les qber*cher. Au cas d'une lutte vive et déclarée, entre un chef d'état et le peuple, qui portera la s^tence» absolvant l'un» condamnaat l'autre sans appel? saint Thomas laissait au grand Leibnitz le soin de répondre. QueUe sera la nature du châtiment in- ^ fligé au coupable ? A l'autorité ill^itime qiielle au- ^torité légitime faut-il substituer? Ouest celle«ci? Entre le mal qui résulterait d'une déchéance on d'une révolte et les dommages que produirait le I maintien du chef établi, qui donc aura missian pour choisir» avec les plus laiges probabilités pos-
sibles d'é?iter l'injustice et les méprises? Quelles sont les révoltes qui vraiment procèdent du peuple? Qui distinguera un remuement plus ou moins étendu et brutal d'une réclamation tout-à-fait nationale et intelligente ? saint Thomas prenait à deux mains scm front tout plein de Dieu» et restait abîmé dans une laborieuse angoisse; M. J.... tranche d'un mot toutes les questioîns. « Saint Thomas, se • dit-il, était bien de son village. Âu fait, qu'est- « ce que saint Thomas? Quel feuilleton publie-t-il « dans le Constitutionnel et quelle dièse sociatùti' 9 que dans la Revue dite indépendante? » Après saint Thomas, Grégoh^ XVI a pensé qu'il fallait suivre la sentence de Pythagore, et s'abstenir puisqu'on doutait, ou plutôt recourhr à la prudence et conseiller au peuple une sage réserve; M« J.... trépigne et prononce que toute révolte est délicieuse et que Grégoire XYI avait bien tort de ne pas partager son sentiment.
S"" Grégoire XYI, de plus, était une espèce de faussaire, car en arrivant à la tête des États de l'Église, il remplaça quelques passages de son livre par des cartons; ce qui signifie que dans l'intérêt de sa position nouveQe, il substitua hypocritement à certdnes pages plus ou moins démocratiques des pages toutes suantes de tjrannie. Et» sur ce, je prie mon
heteor de consfater le bit, s*il n'a rien demieox à
fidie.
Ay«il abocdé ce triste sujet, force m'est bien
de poofsaivie. . . • . • Je me résigne h ÔM on
texte:
c Le GODvent dans lequel GapeDari prononça ses vœux, ritué dans la me Samo^RomuaUtOf avoisine la place des Santi ApostoU à Rome. Succursale, sept on huit moines l'habitaient Capetlari s'y livrait à h fois à l'étude et à la jMratiqne des règles imposées à son ordre. Qudles étaient ces règles? nous ne saurions le dire. NnUe témérité néanmoms à affirmer que la rigidité des primitives associations rdigieuses n'en formait pmX la base. U était permis au jeune moine de consacrer toutes ses soirées au jeu de cartes ouvert chez un de ses voisins, le. chapelier Rosa. À cette époque, Maur se lia également avec un homme dont l'influence sur son esprit se fit sentir jusqu'à la mort de Grégoire XVL N'at-on point déjà deviné le célèbre Gaetano Mih roni? pauvre mais joyeux barbier de la rue Santo-Romualdo, il était associé d^imérêts avec deux de ses frères. Son goût pour la lecture, celle surtout des livres de théologie, lui attira \ intérêt du moine bénédictin. Bientôt celui-ci
— lu —
« mit sa bibliothèqne à la disposition du studieux « Figaro. // finit par lui donner des leçonts de f thé<rijogie. Gaetanino (c'est ainsi qu'on i -appelait f à Rome), répondait de son mieux à tant de bienc veillance; il cherchait à se rendre utile... il de- % tint nécessaire. Nous le dit-ons avec regret, niais Il enfin nous le dirons, puisqu'il s'agit ici, non dé « /Porter la mémoire d'un homme, si haut qu'il ait t été placé, mais de tracer fidèlement un portrait « historique, c'est surtout par des complaisances u où la morale ne trouvait point son compte que' t. Gaetano Moroni se rendit indispensable. Offi-^ « cieux ami, c'est à ses soins que Maur dut de € connaître la belle mademoiselle Oldani^ de Pé* « rouse. Comme Gaetanino, cette femme exerça t une H&UTE influence sur les volontés du Ca- <r maldule. Plus tard, devenue à Rome le point de c mire de tous les yeux, on loi avait donné le sur* c n(»n de Papesa. »
Et en note M. J.... proteste de sa blanche véracité : t Nous n'écrivons rien ici, dit-il, que t nous n'ayons contrôlé par des témoignages nom- • breux et qui ne soit de notoriété publique. »
Où est le bon sens? Gapellari habite Rome, h rue Saiot^Romuald, un couvent dé calmaldules près dé la {dace des Saints-Apôtres ; toutefois, en
iace des miarcraios pontifes Pk VU, Léon XU et. Fie l^m, en face des comœanaatès rifales, des infiûSSdes Quolibets do Tdsinare, de ses frères el sopérienrs camaldaleS} G4)eliari cofu«a*e tome* ses soirées au jeu de cartes auoert chez le chape^ Uef Basa et se Ue avec un barbier qui loi rend des offices erapnient 1 Etatrcone exclusion, ancone eenmre, aluiiiiie remontrance ! Ce jonenr infatigable, cet hypocrite débauché se livre, ea même teàips et à ta fais, d l'étude et à la pratique des règles imposées à son ordre, et cultive avec succès les langues orientales, et ne laisse pas d'appro* fimdir la Somme de saint-Thomas^ et... la théolo^ gie était même de tous les champs ouverts aux nwestigations de l'homme^ cebn oit, son esprit ai» mait le mieux à.nunssonner 1 (page Uhl) On avait tODJour» dtt, et je suis fort de cette opinion, que si Foi^Toté est la mère ou la racine de tous les vices, le travail est la plus puissante sauvegarde des inœdrs..^, mais poursuivons.
Le Camaldule Màur Gapellari devient Grégoire XYI. £h bien, ce pauvre pape qui^ au grand déplaisir de mon monsieur, se laisse conduire à la lisière par les cardinaux, qui déjeûne et dîne iseul pour que nul ne soupçonne quil a [infirmité de manger^ ce fétiche iHqx>tent qu'une triple baie
de bourreaux ènsoutanés dérobe sans cesse à la Yue<lv peuple dans l'intérêt de leurs sanguinaires ambitions, c'est une espèce de Loiils XY» ayant ses Pcnnpadour et ses Dubarry et son Lebel pour l'approvisionner I Et qaand l'élection du cardinal •Giustimani fot annulée, les sufirages du Sàcré-€olIége se pistèrent dnanimement sur MaurCsq)ellari, le joaeiir et rami de Gaetanino! Et cdni que persenne ne^ pouvait approcher,* ce flasque souverain couvé par les yeux indomptables de milleet mille argus, il trouve moyen de mettre en chaiid>re au Vatican .des femmeS' qu?il fait enlever par un ignoble pourvoyeur, «r qui sont le point de mbre de tous lesyeux... Mademoiselle Oldani vit encore, Mo* roni vit encore, et mon monsieur nous donne, avec leur nom, leur adresse et It reste !
Mais j'ai benrté contre un vieux dicton : pas de fumée sans feu. J'y consens bien. Veut-on dire que toute calomnie suppose au moins un germe de mal qui l'occasionne ? Rien de plus faux. Le dard venimeux qui s'appelle la langue de Tbomme a cette réelle toute-puissance, qu'il sait faire quelque chose de rien^ et très ordinairement le vice est flagellé par le vice même sur le dos de la vertu.
En rédcnsant à ses justes proportions l'histoire de Gaetanoy je trouve ceci :
Le camaldole CapeUari se faisait faire la ba Ae, mon Dieu oui; ^n barbier lui parut doué d'une inclination très vive pour l'étude et aussi d'une intdligence remarquable. Ce que voyant, il se prit d'une fantaisie généreuse dont ne sont point exempts du tout nos bons curés de campagne et voulut seconder lesdispoâtions louables de ce jeune barbier, sans s'exagérer néanmoins leur importance. De plus, il le connaissait honnête homme et même excdlent chrétien. C'est pourquoi Gapellari» lorsque Léon XII l'eut créé cardinal, attacha Moroni à sa sidte, comme valet de chambre. En effet, Moroni, profitant des premières leçons du camaldule, avait fait des progrès notables dans l'étude de la religion^ et il me souvient à ce sujet du garçon charpentier de la Grottes qui gouverne aujourd'hui le diocèse du Mans, de Grégoire VII qui fit le même métier, de Sixte Y.... En prenant possession du palais pontifical, Gr^ire XVI s'imagina qu*3 était de bonne justice de récompenser sa loyale condmte et sa fidélité ; il le maintint à sa place et l'éleva même plus tard de quelques degrés, car de trcrisième valet de' chambre qu'il était, Moroni de'- " irint premier valet de chambre, modeste et hcttio* *
raUe fonction qu'il remplit encore auprès du sou- ^ verain-Pontife Pie IX. Je répète que Moroni fiût ^ partie de la maison de Pie IX.
En regard de ce simple exposé, M. X.*^ place ' de nouveaux détails.
Il daigne reconnaître d'abord que Pie IX est un ^ honune honnête et courageux (page 57 de la livrai- . son du 16 septembre), ce qui doit flatter singulier* rement Pie IX. Mais il lui prédit une lutte longue et terrible. « Le défunt pape, lui, n'a pas même^ , <r songé à engager le combat, » quoiqu'en défini* «( tive ce Monsieur l'accuse d'avoir promené sur tous les points de Fltalie les canons et les fusilladâB.*» Ou plutôt, c'est Gaetanino qui doit compte de tant . de têtes abattues.
« Doué d'une âme faiUe (je cite textuellement},, « aimant la tranquillité, le repos, chérissant par « dessus tout Us douceurs de la vie matérieUey ,
• Grégoire XYI laissait gouverner en son nom. c Gaetanino, de valet de chambre du cardinal Gat peliari, était devenu secrétaire wtime de Gré^-^ c gdre X VL »
• En fait, ce favori était le véritable souverdn. » — Risum teneatis. « C'est lui qui donnait audience i aux cardinaux, et, s'il faut en croire le public^
• il ks recevait dans un déshabillé qui pouvait
t Ueo blener les convenances, tnais témoignait du f marns sa ^iknssante auprès du pape* Â Ctaetaniao « appartéBadent presque toutes les iiominations. On t assure qu'il se fais^ lui-même investir de fonc- € lions pabKqàes, pour les revendre ensuite. Nous • ne garantirons pas l'authenticité du fait suivant, « maù nous te rapporter uns, etc. i Gr^ire XVI « ifigaondt pas cet ignôUe traBc. Loin de le dét saj^ttv^, il semblait l'encourager au contraire. « Oombiéf^ cette ûominatîon te rapporte^t^etle , < disidt-il en souriant h son secrétaire particu- € fier 1 ^ehii*d avançait un chiffre. Ce n*est pas rumx:, reprenait le sôttverain^Pontife ; tu ne con- « nais point l'art de gouverner les affaires. » — j(e me range à l'avis d'un publiciste qui a dit : II y ii des gens dont toute la force consiste à s'abîmer dans de telles profondeurs de niaiserie et de libertinage d^idées que ceux même qu'ils outragent répngnenl à fesailer cherchei* Jusque-^là.
' Et» smvant H. J..... le crédit de Gaetanino s^étèndit BÎ loin qu'tï eut Vart d'élever et d'enrichir sa fandlte. Car, — écoutez bien, «^ a l*unde ses m frères est devenu peintre^corateur. Vautré' « talâgew'Chef n ^(page 57). Inutile d*ajoîater que Bi. !•/.« : qualifié té dernier de plusieurs éphhètes dâicates: il Vappeîk tout-bourgeonné, et dit qu'à-
vant d'être grand seigneur ^ c il s*en dMt, le soir, « armé d'une guitare, grincer, pour le compte des. « amoiirenx de bas-étage» des sérénades ayant le « privilège d'agacer le système nerveux des belles. « que privait de sommeil le gracieux instrument » (page 57 et 58).
Quant à ce qui regarde mademoiselle Oldani» je. trouve qu'elle porte un nom fort doux è prononcer et fort sortable , à trcNis cents lieues de distance, pour un roman plus ou moins graveleux. Si elle existe et que Dieu l'ait douée d'un frère par aventure, il méprisera le factum de M* J...«. et ne répondra rien. Il sera plus sage que moi peut-être. «• Je l'en félicite. .
Dites ce que vous pensez d'un écrivain qui signe et d'un journd qui garantit les espiègleries ci-dessus et les suivantes :
l*" c Le protestantisme n'est-il pas aussi ancien f que le christianisme 7» (page A2i8.) 2* « Ayouons- « le, Gapdlari^ avait tort contre la raison...; ses dé- 9 ductions reposent sur un outrage continu à la rai- V ^n. N'est-ce pas une injure an bon sens que de « prétendre fonder l'infaillibilité du. Pape sur des « jeux de mots évangéliques de la.nature de celui- « ci : 7Vi es Petrus, , etc. « Tu es Pierre, et sur t cette pierre je bâtirai mon Eglise? • (Page 652.).
3" « Jamais Gapellari n'a mérité dç diriger b Pro- « pg^^ande, car il n'a jamais fait partie des Missions « étrangères. » (Page &5&. ) 4* Grégoire XYI est accusé d'iTrognerie. « Ce penchant, dont tonte « l'Europe a le secret, Ini eût fermé les portes des • sociétés de tempérance si, contrairement k la « Traisemblance; le Pape eût demandé à en faire « partie; d'aiUeurs, il a expié de ses jours ce pm- « diant.. La partie du visage où se reflète d'habi- « tude l'amour de la liqueur défendue aux secta- « teurs de l'&lamisme; était devenue cbez Grégoire « XVI le siège d'un mal auquel ce pape a suc* « combé. Les ravages de cette décomposition inté- « rieure ont été prompts et terribles, le saint Père t n'a pas même eu le temps d'adresser une der- « nière parole à l'Église universelle: •
Et voilà comment se fait l'histoire. Et, comme le temps porte ses ravages de ci et de là, sans conseil et sans choix , il peut arriver qu'un jour, tous les témoignages contemporains ayant disparu dans des bouleversements quelconques, trois ou quatre mauvais feuillets 4mprimés se trouvent au fond d'une boutique de marchand de beurre et qu'on y lise les hautes œuvres de ce Monsienr, et qu'alors saisie de ravissement, la postérité dise : Nous connaissons maintenant Grégoire XVI; si cette histoire
était fausse, l'auteurn'eûtpointosé l*écrire. Jelègue laprésentenoticeaa marchand debearre en question, et sapplie la postérité de croire qu'an siècle où nous sommes, chacun peut jeter à loisir sur le papier tontes les plus délirantes fantaisies d'une imagination, malade....» avec toutes les garanties possibles d'im-, pnnité. Quœfuerantvitia, moressttm (Sen. Ep. 59}., Et en effet, tel écrivasàer me pr^d à partie : Tous êtes un sot, me dit-iL — G*est possible ; mais quelle sottise ai-je faite.? — Vous êtes un ivrogne.— Je n'ai jamais bu que de l'eau de Seine. — Vous êtes un débauché.— Je n'ensavais rien. Toutefois quelle, est la comps^e, quel est le compagnon de mes libertinages? — Mademoiselle OldanL — Qui? — Oldani. — C'est la première fois que j'entends parler de ce nom-là. — Et Gaetanino? — Ah I bien, Gaetanino; c'est un brave garçon qui me coupait la barbe et auquel j'ai rendu des services. — Des services ! ! ! — En le mettant à même de cultiver ses bonnes inclinations pour l'étude de la doctrine catholique (1). — Vous l'avez fait votre valet de chambre. — Sans doute; et il s'acquittait bien de son service. — On ne porte pas un intérêt si vif à l'homme dont on n'attend pas des services récipro-
(i) Ga^Do a pnbKé unr ounuge estimé, sous cetitie : Dieîimnudrp d'érudition hitterico-eeeUêiattique*
qoes. — Quels services réciproques? — Services conSistaBt à pourvoir votre barem. — Mon harem !.. — Otti, le palais du Vatican. — Vous m*étomiez. — Peu mMinporte. — L'avez-vous vu ? — ÎNon. — Qui vous Ta dit. — On Cassure. — On .doit s'appeler autrement — Soit, je ne garantis pas PatÊthenticùé de ces faits, mais je les rapporte. — A quoi bon? — Pour faire dire que je suis un écrivain savant et ingénieux, et rédacteur d'une Revue. — Et puis? — Pour gagner quelques sous.<— Et puis? — Ça m'est bien égal.
Je reprends la série des faits biographiques. Et d'abord n'est-il pas utile de revenir sur le fameux ouvrage de Grégoire XVI, ouvrage si stupidement persiflé par M. J et que j'ai analysé d^nne manière beaucoup trop succincte dans la firanière partie. Ma tâche se trouve toute faite. Remprunte une plume habile*
« Sous ce titre : Le Triomphe duSaim^Siige et ée VÉglise, etc. , le père GapeDari publia, en 1799» on^avrage qui restera. Le rapprochement de ce titre et de cette date témoigne de l'invincible foi de rautem*. On sait sous quel poids de calamités génâssA à ce moment l'Église catholique et de quels malheurs le Saint*Siège allait être frappé* Mais le moine bénédictin ne pouvait se laisser préoccuper
des nuages qoi passent dans le ciel, ni oublier qae le soleil demeure immobile ; il parlait donc du Triomphe. Ce livre réfqte du même coup la foule des écrivains français qui ont travaillé à propager les doctrines du jansénisme parlementaire et do gallicanisme politique.
« L'auteur traite de la nature des gouvernements, établit rimmutabilité du gouvernement de TÉglise, démontre que Jésus-Christ en a fait une monarchie et qu'il a donné, dans cette monarchie, le souverain pouvohr au pontife romain. Il fait voir que, dans l'Église, le pouvoir ne vient pas d'en-bas, que le Pape le tient immédiatement de Dieu, et que toute participation à ce pouvoir^ que toute juridiction vient du Pape. S'élevant ensuite contre ceux qui, trompeurs ou trompés, travaillent à détruire l'unité de la foi, en plaçant le centre de cette unité dans les conciles, pour l'ôter au Saint-Siè^ où Jésus-Christ l'a mise, il montre la vanité de leurs doctrines et prouve contre tous leurs. sophismes l'infaillibilité du Souverain-Pontife.
c Si le Souverain-Pontife n'est pas infaillible, per* sonne ne l'est dans l'Église, et le dépôt de la révélation deineure livré aux disputes des hommes. Avec le Souverain-Pontife infaillible, on comprend l'infaillibilité des conciles, qu'il convoque, qu'il
préside, dont il approuve et confirme les décisions. Le concile et le Pape ne font alors qa'une seule et même personne morale, et les membres participent anx (MÎvilèges presque divins du cbefl Mais avec un chef infirme et faillible, que peuvent être les membres sinon infirmes et faillibles conunelui? D'ailleurs les conciles ne sont point des assemblées permanentes, et leurs décisions ont besoin d'une autorité toujours et partout présente qui les interprète et qui les applique. L'Église a besoin , pour l'interprétation et l'application de FÉcriture- Sainte^ autrement abandonnée à toutes les Mes de la raison individuelle, d'une autorité extérieure, vivante et visible. Les décisions des conciles, 9p^ prouvées et confirmées par le Saint-Siège, sont, comme l'Écriture, inspirées par le Saint-Esprit; mais, comme l'Écriture, elles sont susceptibles d'interprétations et d'applications diverses; le droit /de les interpréter, de les appliquer, sera-t-il laissé là tous, et ne faudra-t-il pas une autorité pour elles comme pour l'Écriture? Cette autorité, où serait* elle, si le Souverain-Pontife n'est pas infaillible?
« On ne peut donc voir dans la doctrine de 1 'in« jEaillibilité du Pape, une simple et indifi&'ente opinion : les théologiens de toutes les écdes s'accordent à enseigner que cette doctrine rteitt à la foi;
proxima fidei^ disent-ib; d*où il sait que l'opinion contraire, quoique non hérétique^ se rapproche de l'hérésie. •
T'ai dit que le Triomphe du Saint-Siège fut publié en 1799. Oo y lit enire autres choses, le pas* isage suivant : * Un chef d'état pourra être précipité de s(m trône par une révolution, par le détire d'un peuple. On pourra créer à sa place un gou- Temement illégitime; mais priver ce chef d'état lui-même, et, si sa royauté est héréditaire, priver sa race de son droit à la souveraineté, c'est Ik ce qu'on ne pourra jamais. » J'emprunte la traduction choisie par M. J si défectueuse qu'elle
soit, afin de faire mieux sentir l'honnête bon sens de la supposition ci-cohtre : « Ceci, dit-il, a direc- « tement trait aux affaires de France, et nous soufh « çonnerions fort le P. Capellari de l'avoir ajouté « étant devenu pape, c'est-à-dire, après 18S0. » Or je déclare partager de point en point la doctrine de l'illustre écrivain, soit qu'elle date d'une époque mitérieuFe à 1830 ou d'une époque moins éloignée. Ebl sans doute» si le chef de l'état n'a été renversé que par le déUre d'un peuple, le gouvernement qoVm lui substitue ne saurait être légitime ; si la royauté est héréditaire, c'est-à-dire, si la conslitnlioii librement «t formellement consentie par le
peuple a établi une royauté de ce genre, il faudra autre chose qu'un déUre du peuple pour priver h race du chef de Tétat du droit à la souTeraineté qu'elle tient de la onistitution ; ce droit ne cea$e jamais qu'autant que le même peuple qui l'a fondé le retire, et non point par l'eSet du délire, mais en pleine raison. Ainsi donc je ne vois pas pourquoi le P. Capellari n'aurait ajouté ce passage à son livre qu'après être devenu Grégoire XVI ; je ne vois pa9 pourquoi cet insolent soupçon-
Continuons.
Je veux savoir si le pape Gr^ire XYI proté* gea les sciences, accueillit les savants, et fit quel'* que diose pour rinstruction publique,
M. JF..«.. répond : c 11 avait défendu à ses sa^ « Vants d'assister aux congrès scientifiques de l'I* « talie. Les instituteurs, dans toute l'étendue des « Etats Romains, subissaient d'incessantes vexa- « tions ; le mène sort, on le réservait à tous les esk « prits supérieurs et indépendants. On mettait à « l'index les livres qui font le plus d'honneur à « notre siècle; en revanche, l'on protégeait des
• ouvrages tels que ceux-ci : l'Art de la Magie, ' V Interprète des Songes^ le Manuel des Joueurs
• àla Loterie, etc., etc. » Or, je vois d'une part hm nombre de congrès scientifiques librement
provoqués et tenus sous le règne de Grégoire XVI, d*autre part qu*en effet le pontlfe-rol mit obstacle h plusieurs projets conçus en ce sens, mais avec Fintention très évidente et non moins raisonnable de déjouer par là quelques funestes conspirations cachées sous un nom respectable ; je vois que pas un homme ne s'élève à force d'intelligence et de savoir au-dessus de la portée conmiune, sans qu'aussit^t.Grégoire XYI ne l'appelle à lui, et le couvrant d'honneurs et de considératiou, n'en fasse, si Fex-* pression n'est pas trop ambitieuse, un de ses lumineux, satellites; voici les cardinaux Lambruschini, Mattei, Mai» Mezzofanti, le Pape actuel Mastaï- Ferretti, Ferretti, Gizzi, etc., etc.; voici le Sacré- Gdlège tout entier, cette prodigieuse assemblée dont la sagesse et le génie étonnent j usqu'à la diplomatie de nos temps, diplomatie orgueilleuse et impie, savante cependant comme jamais et hypocrite contre elle-même. Qui l'a formée en grande partie, cette assemblée? Nous l'avons dit, Gr^oire XYI a créé soixante-quinze cardinaux. Et maintenant je cherche un homme supérieur qui ait subi ses tncessantes vexations ^ précisément à cause de cette
supériorité. Je défie M. J d'en nommer
un seul. Citer M. de La Mennais, serait chose comique vraiment.
Gertes, le lecteur me fait grâce des instituteurs vexés, vu que c'est là un système misérablement commode de réquisitoire : puiser ses allégations dans des généralités obscures où il devient impossible de les vériGer. Si quelqu'un se respecte parmi les ennemis du pape défunt et de la papauté, je ne pense pas qu'il fasse autre chose que lever les épaules en lisant ceci : • Grégoire XYI protégeait a l*art de la magie, l interprète des songes et le « manuel des joueurs de loterie, »
Mais c'est assez. La mémoire de Grégoire XVI peut passer h pieds joints ( laissez-moi le dire ) par-dessus ces viletés. Durant sa vie, le monde l'avait jugé. Â sa mort, le jugement s'est confirmé d'une manière assez glorieuse; assez de pleurs ont coulé, pleurs de regrets et d'amour, dans cette Italie qu'on l'accuse d'avoir inondée de sang. Quel sang? Mon Dieu! où est-il? Comment nommez* vous les victimes? Indiquez les lieux, marquez au juste les époques; répondez. Le Pape actuel» ce grand Pape dont le règne commence à peine et qui déjà vous commande à vous même la vénération , l'espoir et . l'enthousiasme , est-ce qu'en effet Pie IX aurait, menti complaisàmment, est-ce qu'il aurait insulté à la pudeur publique lorsqu'en s'asseyant sur le trône éternel,
sa première parole fut un éloge magniOque de son prédécesseur? On n'adore guère le soleil couché ; comment expliquerez-vous qu'en face du Pontife nouveau, les évêques français, presque tous connus de Grégoire XVI et honorés de son accueil paternel , aient formé tout-à-coup et sans assurément avoir pris le mot d'ordre, comme un concert céleste pour exalter sa bonté, ses lumières, sa grandeur d'âme, son immense charité, sa simplicité angéliique, ses innombrables vertus?
Je suis heureux d'appeler spécialement Tattentioa dé mon lecteur sur les magniGques mandements que publièrent MM. Affre, de Bonald, Giraud, Fayet, Berteaud, Depéry, Dufôtre, Parisis, Thibault, Devîe et Débelay, à l'occasion de la mort de Sa Sainteté Grégoire XVI, de glorieuse et sainte mémoire.
Une humble mort, au Vatican, a couronné cette ▼ie humble au sein des grandeurs. La mort ne l'a point surpris, car il était prêt, et la veille même il avait reçu le pain des anges. Mais sa mort a surpris ceux qui l'entouraient d'ordinaire; et c'est, entouré de quelques simples prêtres, qu'il a rendu son âme à Dieu, à l'âge de quatre-vingt-un ans» huit mois, quatorze jours (1).
(|) V«ir Touvrage préeédemment cilé»
n avait donné sa bénédiction solenneUe urbi et orbi, da haut da grand balcon du palais de Latran, le jour de TAscension, au milieu des acclamations d*une foule immense. Une légère indisposition seulement s'était manifestée presque aussitôt; dès le 28 mai les journaux avaient pu dire : « Cette indisposition n'a eu heureusement aucune suite; Sa Sainteté est déjà entièrement rétablie. « Mais les journaux, encadrés de noir, donnèrent le lundi 8 juin cette nouvelle : « C'est le jour même où nous annoncions avec bonheur la fin d'une légère indispqsiticHi éprouvée par le Saint Père, qu'une dépêche tél^aphique a porté au gouvernement la grave et douloureuse nouvelle qui va plonger l'Église cathollque dans le deuU d'une profonde affliction. •
Le mal prit un caractère de gravité dans l'après midi du 31 mai. La nuit suivante on perdit tout espoir, et le 1" juin, le Saint Père reçut r£xtrême* Onction du R. P. Augustin Proja, sous*sacriste^ On récita ensuite les prières de l'agonie ; et les ab» solutions d'usage furent faites, en l'absence du cardinal Castracane, grand pénitencier, par le cardinal Lambruschini. Cependant le cardinal Patrizd, vicaire de Rome, ordonnait dans toutes les églises les prières accoutumées en pareille circonstance ; c'est presque à cette heure même que le Pontife expira.
Il avait institué àcux de ses neveux ses légataires universels, et nommé le cardinal Mattei son exécuteur testamentaire. On cite plusieurs legs particuliers en faveur de la Propagande, du couvent de Saint Grégoire, des religieuses Gamaldules, et de quelques serviteurs de sa maison. Nous avons entendu dire que la fortune de Grégoire XYI était énorme; on en jugera en considérant que le chiffre de la liste civile d'un pape ne s'élève pas à quatrevingt mille francs par an. Get immense héritage se composait;; purement et simplement, d*une riche bibliothèque, de quelques tableaux de prix, de quelques objets d*art, et enfin de quelques acquisitions peu importantes.
Ici est le lieu de rappeler au lecteur les cérémonies qui accompagnent la mort des souverains pontifes. D'autres Font fait, tant pis.
« Dès que le Pape a cessé de vivre^ le cardinal camerlingue, introduit près du lit funèbre, fait la l^econnaissance de ses restes mortels et reçoit des mains du maître de la chambre l'anneau du pêcheur. Trois jours après» cet anneau et le cachet des bulles appelé le sceau de plomb, sont brisés par le premier maître des cérémonies en présence de 40US Jes cardinaux.
c Dans la soirée du troisième jour, on transporte le corpis du Pape à l'église de Saint Pierre avec la même pompe qui l'entourait vivant au milieu «des .
cérémonies solesnelles. Le corps est embaDmé , et demeure exposé pendant trois jours dans la chapelle du Saint-Sacrement, la tête tournée du côté de l'autel et les pieds touchant la grille qui ferme la chapelle. Le peuple vient rendre un dernier hommage aux restes mortels du Pape , en baisant ses pieds à travers les barreaux de cette grille.
» Le dixième jour après la mort du Pape, le doyen du sacré-collège chante la messe solennelle du Saint- Esprit, dans la même chapelle du chœur où a été célébrée la messe des funérailles. Après TÉvangUe* un prédicateur, désigné d'avance par un bref pontiGcal, monte en chaire et adi*esse aux cardinaux une grave et solennelle allocution pour les exhorter b donner promptement un saint et zélé pasteur à l'Église de Jésus-Christ. A l'issue de la messe, les cardinaux se réunissent de nouveau dans la sacristie pour prescrire, s'il y a lieu, quelques dernières mesures. De là, ils se rendent processionneliement au lieu du conclave.
1 Ce fut le cardinal Thomas Riario Sforza, premier diacre de Sainte-Marie in via Lata qui, accompagné des membres du tribunal de la chambre apostolique et d'autres officiers, se rendit au palais do Vatican pour reconnaître le corps. Il lui jeta de l'eau bénite, et, au moment où Ton découvrait la tête de Sa Sainteté, il récita le De profundis avec l'oraison. Le notaire secrétaire de la chambre lut à genoux le procès-verbal de la reconnaissance du corps et de l'anneau du |>êchenr, que remit monseigneur Medici d'Qltajano , maître de la chambre. Alors le cardinal donna ordre de faire sonner la cloche du Capitole , pour annoncer la vacance du
sii^ apostolique; d*un aulre côté, le cardinal trizzi ordonnait que l'on fît sonner les cloches de foutes les églises de la ville.
> Dans l'après-midi du 2 juin , le corps fut embaumé, vêtu d'une soutane blanche avec la mozette rouge, et exposé dans la chapelle de Sixte If, au Vatican, sur un lit de parade à draperies d'or.
» Le 2 au soir, l'urne contenant les entrailles du défunt fut transportée à l'église des Saints Vincent et Auastase, à TrevL Le P. Camille Guardi, curé de cette paroisse, la reçut et fit l'absoute.
» Le jeudi Zi, les cardinaux, dans la grande salle dite de* Paramenti, tinrent la première congrégation générale, où on lut les constitutions apostoliques relatives au conclave; après le serment dont nous avons parlé , l'un des maîtres de cérémonies brisa l'anneau du pêcheur ; le sceau de plomb fut également brisé. Puis les cardinaux passèrent dans la chapelle Sixtine , où était exposé le corps , et il fut transporté dans la basilique Vaticane.
D On déposa d'abord les augustes dépouilles sur un riche catafalque, au milieu de la grande nef; et monseigneur Tanara, patriarche d'Antioche, fit l'absoute; on les transporta ensuite dans la chapelle du Très-Saint-Sacrement, et c'est là qu'àtra- Ters la grille le peuple put baiser les pieds. j
» Les funérailles commencèrent le 5 juin. Un catafalque s'élevait au milieu de la chapelle du chœur dans la basilique de Saint-Pierre. La messe fut célébrée par le cardinal Macchi, évéque suburbicaire de Porto et sous-doyen du Sacré-Collège, qui fit l'absoute, comme cela se pratique pendant les pre-
mîers jours des novendiali. Le soir, on transporta les cendres de Pie VIII^ de la sépulture provisoire où sont placés près du vestiaire des chantres les restes mortels du dernier pape défunt, dans les caveaux de la basilique. H y eut de même des prières publiques dans toutes les églises de Rome.
» Le 6 juin fut chantée la seconde messe novendiale dans la chapelle du chœur, par le cardinal Lambruschini 9 et vers les huit heures du soir commença la cérémonie de la sépulture. Le clergé de la basilique se rendit à la chapelle du Saint- Sacrement, où le corps était exposé depuis trois jours, et les chapelains le portèrent dans la chapelle du chœur, dont les grilles furent immédiatement fermées. Les cardinaux réunis dans la sacristie vinrent dans le chœur; monseigneur Tanara, bénit la caisse de cyprès, Taspergea d*eau bénite et Tencensa. Et pendant que les musiciens chantaient le psaume Quemadmodum désirât^ le corps, enveloppé d'un drap mortuaire lamé d'or et doublé en cramoisi avec des franges d'or, fut placé' par des |)rêtres dans cette caisse de cyprès garnie d'une étoiSé pareille. £n ce moment le corps était veto de la soutane blanche, de l'aube, ctes daknatiques et autres ornements pontificaux, y compris la chasuble rouge, le pallium, le fanon, l'anneau, la mitre et les sandales rouges. On couvrit d'un voQe blanc le visage et les oiains du défunt, on mit à ses pieds une bourse de velours cramoisi contenant trois autres bourses dans lesquelles étaient des médailles d'or, d'argent et de bronze, à l'effigie de Grégoire XVI , avec l'inscription au revers des actes les plus glorieux de son règne ; on y
posa également un parchemin roulé dans une boîte, et sur lequel sont inscrits plus en détail les mêmes actes ; puis la caisse fut fermée, remise aux chanoines, placée dans une autre bière en plomb aux armes du pontife, avec une inscription indiquant son nom, la date de sa naissance et de son élévation, la durée de son règne, le jour de sa mort; on renferma dans une troisième caisse en bois qui fut transportée à la place d'où avaient été retirées les cendres de Pie VIII... . »
Mais voici qu'une voix s'est fait entendre d'un bout du monde à Tautre. Le cardinal-diacre est monté sur le grand balcon du Quirinal : Je vous fats parti s'écrie-t-U, d'une grande et heureuse nouvelle : nous avons pour pape le très éminent et très révérend seigneur Jean-Marie, archevêque^ évêque d'Imola, du titre des saints Pierre et Marçellin, cardinal-prêtre de la sainte Église romaine y Mastaî Ferretti, qui a pis le nom de Pie IX t pour être appelé à l'avenir Pie IX.
O mon bienheureux lecteur, détournons nos yeux de cette tombe glorieuse et chère , sans l'oublier pourtant» et réjouissons-nous avec l'ÉgUse de la ^énitude de la joie.
Paris.— TjSbJ^ ^i^^* ^^ A* APPBBT, Passage du Caire, 54.
PIE IX
Haie versatile iogeniam sic pariter ad oni' nia fait, utnatum ad id ununa diceres tiiiodcumquc. ageret.
TiTE-LivB, liv. 39, c. 40.
Fronte serena in pîù screno viso :
Porporina la gota, occliio loquace :
Bocca soave ed atteggiata al riso :
Mile il gran ciiore, e di bontà verace : Forte nel giusto, facile al perdono :
Ecco in ionnago Tiramortal Pîo IX.
D. ToMMlsoMESimt*
Pie IX! Qae Dieu soit béni! Le veuvage dé rÉglise n'a pas duré longtemps ; quinze jours à peine , et voici toujours Je vicaire, du Sauveur des hommes.
On a parlé d'ambitions déçues et de sourdes intrigues Qui vous Ta dit, vous qui parlez?
La calomnie se mêle à tout. Misérables natures que les nôtres!... Le Sacré-Collège se composait alors de soixante-deux cardinaux : trois Français, trois Autrichiens, un Portugais, un Espagnol, un Belge, les autres des divers États de l'Italie.
IIO^LIVR. — Tom. 10. 1
Leurs noms sont connus. Qaand vous aurez nonuné par leurs noms ceux qui conspiraient et affectaient la tiare , nous examinerons. Jusquelà vous faites un mensonge. On a cité le cardinal Lambruschini fi donc !
Ses antécédents.
Donc le nouveau Pape, c'était Pie IX.
Et d*où venait-il ?
A Rome, peu de personnes l'avaient vu ; il sacrifiait, dit-on, son affectueux désir de vivre dans rintimité de Grégoire XYI à la crainte de délaisser un instant son troupeau. Il croyait fermement qu'un des premiers devoirs d*un évêque est la perpétuelle résidence. Les saints canons ne permettent pas d'en douter; son cœur s'en félicitait
Dans l'univers catholique le nom de Mastai Ferretti transpirait dé temps h autre comme un céleste parfum mal contoiu par sa douce modestie, et la charité était son nom, dirons-nous après saint Ghrysostome (1).
Grégoire XYI l'avait constamment recherché: nous avons vu pourquoi Mastai Ferretti ne se rendit point .à de si glorieuses instances.
0) Gharitasà nomen erat. Hom, de Pats,
— âÔ —
Qadques penonnes assurent qa*il y eut une autre raison : s'il ne partageait pas toutes les idées de Tadministration alors en. vignenr, l'avenir le dira. On peut jager par la nature mêoie des premiers actes de Pie IX , si en effet l'état de choses, tel qu'il existait antérieurement, convenait san» réserve au cardinal Mastai Ferretti.
L'évêque d'Imola vivait chez lui pour les siens ; et c'est à dessein que je ne parle point ici de palais épiscopal : il avait plutôt une maison commune ^ maison de refuge pour les indigents, de consolation pour les malheureux, de conseil et de bonheur pour tous. Au fond des palais, le peu|[de trouve des maîtres, fort ordinairement ; il ne trouvait ici qu'un sage ami et un père. La grande grandeur^ je demande excuse pour ce mot, l'épouvante ou le gêne, et l'irrite toujours ou l'éloigné du moins ; il ne voyait là que cette grande simplicité pleine de noblesse et de bien-faire dont son cœur si généreux et son esprit incomparablement sagace, quoi qu'on ait voulu dire, s'éprennent jusqu'à l'enthousiasme et à l'adoration. Il avait bien deviné que cette résidence obstinée en quelque sorte du saint pasteur était une preuve de son dévouement sans partage pour le troupeau. Nul mieux que lui ne savait sL» au sein de la cour romaine, le cardinal Mastai Fer-
retti^aiirait magnifiquement tenu sa place et fixé les regards du monde; ce sacrifice, pour être fait de fort bonne grâce , n*en avait pas moins aux yeux du peuple la valeur d'un sacrifice. Aussi, quand la voix qui s'élevait du balcon du Quirinal eut retenti dans le diocèse d'Imola , de vives acclamations la saluèrent sans doute, et ce fut un triomphe universel ; il semblait que, depuis les têtes les plus élevées jusqu'aux plus obscures," chacune sentît descendre sur elle lé triple diadème, o tant nous avions l'habitude, m'écrit un prêtre du pays, tant nous avions l'habitude de mettre en commun, avec lebien-aimé pontife, nos joies et nos douleurs, nosplaisirs comme nos peines; tant il était naturel, puisque nous formions une même famille, que la gloire du père devînt celle de ses enfants. » Mais une sombre pensée se mêlait à ces douces réjouissances : pour être pape, il fallait cesser d'être évêque d'Imola; la voix du cardinal - diacre , c'était aussi le signal d'une séparation ; des pleurs coulèrent Pie IX les a séchées bientôt, car il pouvait donner de son cœur à l'univers eniier sans en rien prendre à son Église épiscopale, et déjà son choix s'était fixé sur un homme digne de lui succéder, monseigneur Baluffi, archevêque de Pirgi, secrétaire de la congre-
galion des évêques et prêtres réguliers, promu depuis au cardinalat (1).
Tel était le nouveau pontife au moment de l'élection. Ce qu'il avait été précédemment, je vais le dire.
Sei premières années. — Origine de ta faniille« —
Son portrait.
Jean-Marie Hastai Ferretti, de la famille des comtes Mastai, naquit à Sinigaglia, dans la marche d'Ancone (légation d'Urbino et Pesaro), le 13 mai 1792. Il a donc cinquante-cinq ans (2).
Vers la fin du xiv* siècle, la famille Mastai quitta la ville de Grema en Lombardie, pour aller s'établir à Sinigaglia. Depuis cette époque jusqu'à nos jours, plusieurs de ses membres ont été les premiers chefis de là municipalité de cette dernière ville. Sous Urbain YIII, c'était un Mastai qui commandait à Sinigaglia pendant le bombardement de la ville , assiégée par la flotte vénitienne. Vers la
(1) Et d'ailleurs avantageusement connu par sa mission dans la NouveUe-Grenade, où ii a séjourné plusieurs années comme internonce.
(2) Sinigaglia, Tille épiscopaie, forte de huit à neul mille âmes» sur les bords de la mer Adriatique, est à 7 lieues sudest de Pesaro, 7 ouest d' Anoône, 13 nord-ouest d'Urbino.
fin da XVII' siècle , en réccHnpense d'une longue suite d'éclatants services, les Mastai reçurent le titre de comte du prince Farnèse, duc de Parme et de Plaisance. Us ajoutèrent à leur nom de Mastai celui de Ferretti, par suite d'une alliance matrimoliale avec le dernier rejeton de cette famille , et aîné des Mastai a toujours porté depuis les deux loms. Le père du pape Pie IX, Jérôme Mastai Ferretti, étant gonfalonier de Sinigaglia dans les plus mauvais jours de l'invasion française et des révolutions d'Italie , éprouva les tristes vicissitudes de ces agitations politiques. Un de ses frères , André, évêque de Pesaro, fut emprisonné à Mantoue, pour n*avoir pas voulu reconnaître l'autorité du gouvernement français; il se fit une réputation d'écrivain distingué par la publication d'un ouvrage ayant pour titre : Unité des Évangiles traduits et commentés (1).
Mastai passa ses premières années dans le monde, où sa naissance, sa fortune, ses talents, la distinction de ses manières et de sa personne lui promettaient un avenir brillant.
Il y a des positions telles, que la beauté de l'extérieur devient presque une vertu dans l'homme
(4) Ami de la Religion,
qui les occupe ; nous le savons déjà , Platon demandait que le pontife de sa République fût tout à la fois et le plus sage et le plus beau des citoyens. L'Église émet autant que possible le même vœu , en interdisant rentrée du sanctuaire à ceux qui sont atteints de quelque difformité ou vice de constitution.
' Pie IX a la taille élevée ; il est d'une apparence robuste, d'un extérieur noble et de Taccueil le pins gracieux. C'est ce qu'exprime à sa manière le bon peuple de Rome , lorsqu'assiégeant la voiture da bien-aimé pontife, il lui dit en face : Quanta sietebeilolChegranbeUissimoPapa I Chebelpezzo d'tiomo!
On aurait tort de prendre au sérieux les portraits publiés par nos dessinateurs de France ; ils me rappellent vraiment cette insolente pourtraieture de Clément VU qu'avait barbouillée Henri YIII pour ensataner, disait^il, ses courtisans et jouer pièœ au pape. Je n'en connaissais pas un qui ne fût une caricature, avant d'avoir vu celui dont M. Tailland donne ici l'exacte copie (1).
(1) D*aalre part , M. Guillaume Bonoet , jeune artiste plein de cœur et de talent , Tient d*achever un buste de ^elX qui , pour la ressemblanoe et l'exquise finesse du tra- Tùl, peut rivaliser avec ses deux statuettes des PP. de Ravi- ^anetl.acordaire.
Oui, le visage est le miroir de l*âme. Il y a dans ces beaux yeux Ténergie et la bonté réunies, sur ce front pur et spacieux la candeur et Fintelligence, sur ces lèvres, paisiblement épanouies, l'abondance du cœur et l'intarissable source de la divine parole. Depuis le 16 juin 1846, bien des Français ont dirigé leurs pas vers la ville étemelle, et obtenu rînsigne honneur d'une audience de Pie IX ; ils ont dit à leur retour : Nos impressions ne sont pas de celles qui peuvent se traduire en aucune langue. Il est noble, il est beau, il est grand; son regard* séduit, son sourire donne le bonheur, sa parole enchante l'oreille comme une miraculeuse harmonie et pénètre l'âme comme un baume puissant. Il est né roi, il est né pour porter la seule couronne qui ne doit tomber ni chanceler. On le vénère de toute la confiance illimitée qu'il inspire , de toute la liberté qu'éprouve le cœur en sa présence, de tout l'amour d'enfant que commandé sa paternelle et majestueuse sympathie. A la simplicité du discours il joiht une élégance inexprimable. Ses plus communes observations dénotent dès l'abord une connaissance profonde de l'homme et des choses. On n'a pas de peine à prévoir les admirables destinées que Dieu lui réserve, et ce que doit gagner le monde au dernier choix du conclave.
Nemo fit repente summus , a dit saint Bernard. Il y a tout lieu de croire que ces qualités magnifiques ne sont point impro? isées dans la personne de Pie IX , et que le jeune Mastai-Ferretti dut en posséder excellemment le précieux germe. Ceci ne saurait faire l'objet d'une question.
La question serait plutôt de savoir si le monde auquel il se destina dans sa jeunesse aurait eu le bon sens de l'apfM^cier, et ce qu'il réservait à celui dont la sainte Vierge a fait un prêtre et un pape. En disant que les qualités de Mastai-Ferretti lui pnmiettaient un avenir brillant, je parlais la langue à la mode, je n'étais rien moins que philoso{^e. £n effet, la vertu pèse dans la balance et va en bas, l'intrigue et le vice ne pèsent points mais s'élèvent. Je partage cet avis d'Âlceste, si peu nouveau qu'il mu •
ATant de rapporter le miracle qui détermina la vocation de Mastai-Ferretti, peut-être convient-il de donner place dans cette notice aux détails suivants.
Une remarque nécesfaire
Mais il m'importe de faire savoir au lecteur que la plupart des anecdotes racontées par les journaux
sont totalement controuvées. Les livres n'ont pas moins menti. Est-ce donc un grand crime? non, certes. L'admiration se passionne, elle aussi, et toute passion est un excès , mais tout excès n'est pasdamnable. Nous ii'avons pas si souvent sous les yeux le spectacle d'une vie grande et immaculée ! Quand parmi nous un homme survient portant imprimé sur son front lumineux le double sceau de la doctrine et de la sainteté, nos cœurs tressaillent, le sang bondit dans nos veines, nous prenons nos habits de fête, nous adorons, conmie dit TÉcriture. Et pourtant, faut-il l'avouer? à nos adorations se mêle encore je ne sais quelle défiance généreuse, involontaire. Cet homme prodigieux, nous le soupçonnons d'autant plus que nous l'admirons sans limites. Nous avons peur de devenir moins heureux en découvrant des qualités qu'il ne possède pas, et de belles actions qu'il n'ait point faites. Puisque le spectacle est rare^ il faut qu'il soit complet. Alors se manifeste un empressement inouL Si abondante qu'elle soit, la réalité ne suffit plus; le cœur impose bientôt à l'esprit tous les séduisants caprices d'une imagination chère à l'un et à l'autre. Ce qu'on désire croire, on le croit; ce que l'on croit, on le dit, et ce que l'on dit ce sont les mille et une anec-
dotes de pore invention que je signalais tont-àl'heore.
n est ici question , bien entendu , des anecdotes honnêtes , et non des absurdités d'autre sorte que vient de consigner, en un brillant volume in-8**, un certain M. Balleydier, se disant écrivain.
Ce n'était qa'nn beau rêve.
Parmi les anecdotes honnêtes, je choisis et je cite la suivante :
Une pauvre religieuse dont les bienfaits et la sainte renommée s'étendirent depuis d'un bout du monde à l'autre, Madame J . . . , traversait, en compagnie de quelques sœurs, le petit village de Romans (Dauphiné). C'était en 1809, un samedi, an tomber du jour. Il fallut se résoudre à chercher one auberge, ou plutôt à demander anle dans la seule auberge que possédât ce petit village. Grande difficulté : il y avait là les officiers de la garnison.* Néanmoins, à défaut d'autre chose, la bonne religieuse prit son parti;] elle comptait d'ailleurs, et non sans raison, sur l'appui de l'hôtelière qui la connaissait bien, sur son costume, sur l'honneur en tout temps proverbial du soldat français, etc. Quand elle entra, la table était servie, et certes
rÉglise n'avait pas dicté la carte. Gommeat faire ? L'hôtelière comprit aussitôt le péril de cette position, et prenant Madame J . . . par le bras, la conduisit, elle et ses sœurs, à Tune des extrémités de la longue table; là, elle les fit asseoir à côté d'un jeune offider qui mangeait une soupe maigre. — « Vous pouvez être tranquille, dit-elle. » £n effet, le jeune officier s'inclina devant les nouvelles venues avec une décence parfaite, et leur demanda de même la permission de les servir. Peu à peu la conversation s'engagea, et quel ne fut pas l'étonnement de madame J . . . lorsqu'elle vit que ce convive si jeune encore et de si gracieuses manières, portait sous son enveloppe de soldat l'onctueuse piété d'un ange et le savoir d'un vieux théologien. D'elle-même et tout naturellement, la conversation devint religieuse. On parla des communautés, puis de Tétat des aflEaires ecclésiastiques. Le jeune officier fil preuve constamment d'un sens exquis et d'une vivacité de conception que pouvaient seules égaler sa douce réserve et sa noble simplicité. Il prononça plusieurs fois le nom de sa mère, et l'éducation qu'elle lui avait donnée prouvait bien que cette noble dame était une sainte. Le repas terminé, l'hôtesse s'approcha de madame J . . . pour lui demander ce qu'elle pensait de son voisinage, et,
toot enchantée de la réponse qui lui fut faite, elle apprit à la vénérable religieuse ie nom du jeune officier et quelques particularités de sa vie de garnison. — « Ses camarades, dit-elle, ceux même qui ne partagent pas sa manière de voir en religion, raiment conune un frère , Tenvironnent d'estime et de respect et Fadmirent comme un brave. S'il s'élève entre deux oflBciers une contestation plus ou moins vi?e, c'est presque toujours lui que les parties choisissent d'un commun accord pour régler le procès. On ne saurait dire combien de dnéls nous a évités son intervention. La première chose qui préoccupait les duellistes, comme ils l'ont souvent avoué, c'était de se soustraire à ses regards, ayant la conviction qu'ils ne trouveraient jamais dans leur folle exaltation l'énergie suffisante pour lui résister. > La digne hôtelière ajouta bien des détails que je ne puis reproduire faute d'espace... Et quel était le nom du jeune officier? si vive que fût l'impression produite par cette rencontre sur la vénérable mère J. . ., elle l'entendit' fort bien alors, mais elle l'oublia depuis, et rien de plus fhcile à concevoir ; ce nom n'était pas de forme irançaise; peut-être l'avait-on prononcé fort incorrectement.
Or, après le 16 juin 1845, les journaux don-
nèrent cette nouvelle : « Mastai-Ferretti a servi dans} tt les gardes nobles de l^empereur Napoléon. » Rapprochant les époques, frappée de l'analogie qui existait entre les renseignements donnés par ces mêmes journaux et ce qu'elle avait vu en 1809, sujette aussi à cette inclination si naturelle qui fait accepter volontiers comme évidente la réalité cpie Ton désire, Madame J . . . fut persuadée d'abord qu'elle avait eu pour commensal dans l'auberge de Romans le futur souverain pontife, S. S. Pie IX.
Mais» par malheur, des renseignements plus sûrs que ceux des journaux lui firent savoir que Mastai n'avait jamais mis le pied à Romans, ni même porté les armes; il eut seulement l'idée d'entrer comme garde noble dans les troupes pou-, tificales. C'est dommage.
Maladie et guérison mîraealenie de Bkttai Fer* retli. — Son entrée dam lei ordres.
Quoi qu'il en soit, Mastai Ferretti n'était point à sa place. Il ne suffit pas de rénssû* dans un état pour avoir le droit d'estimer sa vocation faite. Sonvent il y a mieux que le mieux, et la Providence ' peut-elle ouUier de le faire savoir ? on ne l'ignore que par inadvertance.
A rage de vingt ans, il fut atteint d'une maladie fort grave , tellement grave que ses médecins dé- . darèrent la guérison impossible. J'ai oui dire qu'il tombait du haut mal, ou^ en d'autres termes, qu'il était sujet à Tépilepsie. J'ai oui dire ^core qu'il était menacé de phtysie; je ne sais, mais M. Michelet va sourire a?ec tous ses commisvoyageurs ; Mastai Ferretti , cette âme étroite, ce mauvais jésuite, imagina qu'il ne serait point inu' tile de faire une neuvaine à la sainte Vierge; la neuvaine fut faite^ et vdci l'énormité de la chose : Mastai Ferretti obtint une complète guérison.
Que dis^je ? devant une madcme (i) , Mastai-Ferretti s'était engagé par un vœu à entrer dans l'état ecclésiastique. Il se hâta d'accomplir son vœu» c'està-dire qu'il commença aussitôt ses études thédogiques sous la direction d'un savant prêtre^ M. Graziosi, et reçut successivement la tonsure, les quatre ordres mineurs et les trois ordres sacrés.
Son premier emploi dans le miaittère eeelésias*
tîqne.
Sans parler de sa naissance et de ses antécédents qui pouvaient spécialement fixer sur lui les yeux
(i) Je crois que c'était à Sainte-Marie-des-Anges.
de l'autorité et l'appeler à d'importantes fonctions, il se présentait dans la carrière ecclésiastiqae avec une réputation justement acquise de savoir et de sainteté, précieux titres sans doute , recommandation puissante et unique auprès d'un gouvernement que des observateurs sans yeux et sans vei^ogne accusent de tout donner k la faveur. Or, le digne rejeton de l'illustre famille des comtes Mastai; consacra les premières années de son sacerdoce au service des pauvres dans un hospice fort obscur du quartier à'Argenttnay à peine connu des habitants de Rome, sous le nom de Tata Giovanni. C'était un établissement fondé par un vieux maçon, bon chrétien, riche de sa charité seulement, pour faire vivre et élever dans l'amour de Dieu de petits orphelins abandonnés.
Donc, Mastai se joignit à ce pauvre maçon et l'aida de son argent comme de son zèle. Â dater de cette époque, l'hospice Tata Giovanni prit un accroissement considérable; il était sorti de sa position précaire, il devint en quelque sorte l'un des indestructibles monuments de la Ville reine, et l'illustre aumônier s'étonna plus que personne des choses merveilleuses qu'on en disait partout.
Je laisse parler M. Paolo Forelli, brave ouvrier
— Sade Preneste , ancien élève de cet hoq)ice : « Le saint directeur, m'écrit^il, est et sera tonjoars la suave et salutaire pensée de ma vie. Que ne puis-je vous ouvrir, coatme on livre, ce cœur où sont gravées en caractères de feu, par le pur amour, chacune des paroles que j'entendis sortir de ses lèvres bénies, et chacune des ineffables émotions que ses angéliques yertiis et sa seule présence j hU saient nattre!... Orphelins, sans doute, mais puisqu'il était là , nous avimis un père , nous avions une mère...
« Quelquefois, pour visiter les pauvres de Rome et les ouvriers qu'il aimait, notre bon père s'absentait durant une petite partie du jour; alors, qamqu'il se fât assuré d'abord de notre bien-être en annonçant son prompt retour, une vive impatience se maniifestait parmi nous et une inquiétude singulière; dès qu'il avait reparu, c'étaient des trépignements de bonheur... Il vivait avec nous comme l'un de nous, compatissant à nos faiblesses, parlant notre langage autant que possible, s'asséjrant à la même table, partageant nos jeux, sachant nous faire aimer sa douce gravité et vénérer ses aimables complaisances. Je ne me souviens pas qu'il ait jamais fait aucun reproche. Tout ce qui pouvait le contrister, on s'en abstenait naturellement. Il suffi-
sait de penser à lai pour vouloir le bien. Si quelqu'un de nous commettait une faute, un seul regard du seigneur abbé le touchait de repentir ; il demandait pardon et promettait sincèrement de mener k l'avenir une conduite irréprochable... Ge que je vous écris, Monsieur, tous mes confrères vous l'écriraient, et de même tous ceux qui ont eu le bonheur de vivre à l'hospice Tata Giovanni^ sous la direction du seigneur Mastai Ferretti. . . »
La lettre de M. Forelli est fort longue; j'en extraits seulement les passages principaux, et ce n*est pas sans regret.
Miision au Chili — Retour. — Léon XII l'honore très partionlièrement.
Suivons Fabbé Mastai Ferretti à sa sortie dé rhospice Tat% Giovanni,
Pie YII envoyait au Chili, en qualité de vicaire apostolique^ Mgr Muzzi, qui fut depuis évéque de Gitta-di-Gastello. Mgr Muzzi, qui s'était associé l'abbé Mastai Ferretti, pour la bonne œuvre dont nous avons parlé, et qui pouvait conséqueinnaent apprécier ses qualités éminentes, l'emmena comme auditeur, c'est-à-dire comme conseiller ou théologien. Le voyage ne fut pas de longue durée ; de
grades différends les obligèrent bientôt à rentrer en £nrope.
Le jenne auditeur» au milieu de cesdrGcmstanGes difficiles, avait montré un courage et une fermeté qui fraïqièrent singulièrement le grand pape Iléon XII (1) . Il fut admis dans la prélature , et iKHnmé chanoine de Sainte-Marie in Vta Uua; puis il devint président du célèbre hospice de Saint- Midiel a Ripa^Grande , charge fort importante , d'autant qu'elle lui donnait h direction active de ce dernier établissement, l'un des plus beaux du mmide (2).
Il resta dans cet hoq>ice jusqu'au 21 mai 1827.
A cette époque, Léon XII l'appela au siège de Spolète qu'il avait érigé en archevêché.
Haital Ferrettî «rcbevêqoe de Spolète.
La belle ville de Spolète est à vingt-deux lieues
(i) Car Pie VII n'existait plus qaand l'abbé MasUi reyint à Rome.
(2) Je dois à d'obligeantes communications de Mgr de Veyssière un grand nombre de renseignements. Le noble prélat, qui a séjourné longtemps à Rome, était plus en état qae personne de me garantir contre toutes chances d'erreur.
Mgr de Veyssière est l'auteur de la description des cérémonies du sacre et du couronnement, que j'ai reproduite presque root pour mot.
nord de Rome, dans un pays très fertile, assise aa pied d'une colline dont elle couvre en partie la base verdoyante en s'étendant vers la plaine. On y trouve des restes précieux d'antiquités : la porte d'Annibal ou di fuga^ des ruines des temples de la Concorde, de Jupiter, de Mars, etc., des ruines du palais de Théodoric, et, hors de la ville, sur la Ma* roggia, le Ponte sanguinartOy qui a trois cents pieds d'élévation. Elle a sept ou huit mille habitants; c'est un cheMleu de délégation.
En acceptant la mitre, sur les instances du souverain pontife, l'abbé Mastai Ferretti songea beaucoup moins à l'insigne honneur qui en résultait pour loi qu'aux obligations immenses dont il se chargeait. Sachant que son entrée dans le diocèse allait donner lieu à des préparatifs considérables, connaissant d'ailleurs aussi bien que personne les nécessités pressantes de la classe pauvre de tous les pays, il fit ce qu'il a fait l'an dernier d'une manière plus solennelle : il conjura ses diocésains de renon« cer aux fêtes projetées, et de convertir en aumône» l'argent qu'ils destinaient aux feux d'artifices et aux arcs de triomphe^ les assurant qu'ils ne trouveraient jamais un plus heureux moyen de réjouir son cœur.
On le connaissait à Spolète , et à cause de se»
innombrables bonnts œuvres, et parce qa*cii effet cette belle ville est voisine de Sinigaglîa, sa patrie. La nouvelle de sa nomination y fut accueillie avec bonheur; son entrée y produisit une sensation inexprimable, La population tout entière s'était portée pour l'attendre hors les murs, à plusieurs milles. Lorsqu'on aperçut sa voiture dans le lointain, un grand cri s'éleva de tous les points de cette foule, comme le cri d'un seul homme : C'est iuil c'est le pasteur! Tout le monde était à genoux, incliné, les mains crmsées sur la poitrine, appelant sa bénédiction sainte; les petits enûmts s'échappaient des bras de leurs mères pour courir sous les pieds des chevaux de sa voiture, et le voir, ce bon pasteur, et ils l'avaient vu plenrer, et ils retournaient à leurs mères, pleurant eux-mêmes et disant : Il a de la peine, il pleure; admirables surprises, larmes délicieuses, célestes Notions ! O bienheureuses mères ! Parmi ces nobles jeunes honunes qui avaient formé une cavalcade pour lui faire une garde d'honneur, plusieurs mirent pied à terre, dételèrent les chevaux et traînèrent la voiture. Les cloches sonnaient à grandes volées, le canon grondait. Lorsqu'on fut arrivé aux portes de la ville, le cortège s'arrêta; la ioule s'entr'ouvrit pour laisser venir auprès du bon
archevêque une longue suite de pauvres gens qui, joignant leurs voix émues à celles du clei^é de toutes les paroisses, chantaient le Benedietus qui vemtinfwmine Domim, ÂJors Mgr Mastai Ferretd s'avança vers la portière de sa voiture, les salua de l'air le plus affectueux, et fit signe qu'il remettait pour eux, à son aumônier, une somme d'ai^ent. A l'instant même, une jeune fille vêtue de blanc lui présenta, dans un plat d'or, deux énormes bourses décorées de riches broderies et contenant au moins la somme économisée, selon son désir, sur les dépenses de la fête. Il reçut avec un aimable sourire cette délicieuse offi*ande, et fit comprendre à ces pauvres gens que le trésor leur appartenait; la disr tribution eut lieu le lendemain.
Hélas! trop souvent les plus beltes espérances n'enfantent que les mécomptes les {dus cruds. Tout nouveau, tout beau, dit le peuple en son langage peu fleuri, mais prodigieusement énergique et vrai. Cette soif de nouveauté provient d'une double cause : et de l'insuffisance du passé à nous satisfaire, et de l'adresse hypocrite avec laquelle se d^;uisent les loups lorsqu'ils prennent une peau de brebis pour se faire accepter dans la bergerie humaine. Il importe de signaler ici une exception admirable.
S*il y eot illosion de la part du peuple de Spo-* lète, ce fat en co que ses mi^;mfiques espérances ne s'élevaient point encore jusqu'à la réalité. On connaissait Tabbé Mastai Ferretti, le directeur des bosfnces de Tata Gicvanm et de Saint-Michel à RiporGrande, le chanoine de Sainte-Marie m Via lata, Tanditeur de Mgr Muzzi; c'était une immense raison pour attendre de lui de très grandes choses. Mais Mgr Mastai Ferretti débutait dans l'épiscopat; bien des hommes ont pu diriger supérieurement des hôpitaux, édifier les fidèles par leur assiduité scrupuleuse à l'office canonial , lesquels viendraient échouer, sans aucun doute, contre la difficulté de gouverner un diocèse.
n s'agissait d'abord de se concilier par l'amour tous les esprits et tous les cœurs. Nofis savons que )fgr Mastai Ferretti n'eut pas à se préoccuper beaucoup de ce premier point; ses diocésains l'aimaient avant de l'avoir vu.
Us aimaient surtout en lui la noble bonté, qui fait le fond de son caractère. Mais la bonté a des inconvénients^ si elle n'est tempérée, en certaines positions, par une grande solidité d'âme et dirigée par un jugement supérieur . Le dirai-je ? des personnes graves, et des mieux intentionnées, ne laissaient pas de concevoir ù cet égard quelques inquiétudes.
Ce n'était point assez, pour les tranquilliser, que la haute sagesse et le courage vraiment héroïque dont il avait fait preuve dans l'exercice de ses fonctions hospitalières , et durant la périlleuse mission du Chili. La bonté, sans doute, n*est pas Tinertie et la pusillanimité. Contre des di£Scultés terribles, la bonté lève la tête, sent sa force, accepte la lutte, et goûte la victoire. Il est des difficultés plus terribles encore, parce qu'elles semblent moindres précisément : celles-ci fléchissent sous les pieds pour se relever et croître librement dès qu'on a passé ; on les voit trop misérables pour ne pas croire qu'il serait inutile et presque barbare de les réduire en poudre. Parlons sans figures : pesant d'une main l'autorité qu'il possède, et de l'autre l'impuissante condition de l^onune qui dépend de lui, l'évêque, dont la bonté domine le caractère, s'effraie de la disproportion; si légitime qu'il soit, ce combat de la force contre la faiblesse lui répugne; sachant que d'un seul geste il peut anéantir, il préfère l'immobilité. Voici un coupable, la justice veut un châtiment; mais la bonté prend la défense et allègue le repentir qu'elle présume; elle tire parti des scandales qui résulteraient d'une répression vive et qu'elle s'exagère ; le coupable est absous. On peut supposer* une foule d'inconvénients pareils, tout en
reconnaissant que Texcès de la bonté n*edt pas Texcès ordinaire des conducteurs des peuples. Ainsi détournée de ses Toies naturelles, la bonté dcYient pire souvent que la tyrannie ; nulle administration n'y résiste; le désordre s'introduit d'autant plus infailliblement qu'il se présente avec toutes les cxmditions de l'ordre.
Telles étaient les inquiétudes de quelques personnes, lorsque Mgr Mastai Ferretti prit possession de son siège ; inquiétudes pardonnables cette fois, dont l'événement n'avait pas révélé encore la futilité. On comprendra plus difficilement qu'elles se soient reproduites çà et là, du moment où Mgr Mastai Ferretti monta sur la chaire de saint Pierre.
L'archevêque de Spolète ne crut pas qu'il fût nécessaire de cesser d'être toujours bon pour être toujours fort. Une sévérité juste est encore de la bonté ; il le sentait fort bien, et il y a une manière de sévir qui commande l'estime et l'amour.
Son diocèse réclamait quelques améliorations: il aborda de plain pied les réformes. Si de prime abord telles ou telles petites passions fnr^t froissées et se soulevèrent, je ne sais; ce que je sais bien, c'est qu'on n'entendit pas une plainte et que rien n'interrompit les bénédictions unanimes dont il était l'objet. Il faut ajouter bien vite, de peur
d*interprétation dangereuse, que les réformes en question portaient exclusivement sur des détails secondaires ; car il est de notoriété publique que le diocèse de Spolète compte parmi les meilleurs diocèses de ritalie.
Pour connaître ses brebis,; le bon pasteur prenait le moyen le plus sûr, il vivait au milieu d'elles; et, s*il était obligé parfois d'éloigner les moins sai~ nés, l'inaltérable pureté de sa vie Justifiait assez sa paternelle rigueur. Bu reste, à l'exemple du pasteur des pasteurs, il voulait^ non pas la mort, mais la conversion, et n'ôtait jamais l'espoir.
Pour enseigner à ses prêtres ce qu'ils devaient faire, il le faisait lui-même. Excellente prédication. Gomme je Tai dit d'un saint évêque de France, il réalisait en quelque sorte le vœu de ce sage Romain qui eût voulu vivre dans une maison de verre, et donner ainsi sa conduite à juger au public.
Il n'accordait aur^x>sque les heures strictement nécessaires. Un invariable règlement 'distribuait celles de ses journées : tant pour les devoirs^particuliers de religion, tant pour l'administration du diocèse et les correspondances qu'il suivait avec une rare exactitude, tant pour les visites des ecclésiastiques et des personnes du monde, tant pour les audiences de prédilection qu'il donnait aux pauvres.
Ses diocésains admiraient une pareilll constance, et cet art prodigieux de se multiplier sans contrainte comme sans effort. Tel est l'effet d'une volonté puissante et d'une marche vigoureusement tracée.
Vita sacerdotvm, liber laicorum, a dit un pieux auteur; on pourrait dire avec autant de raison : Vita eptscoporum^ liber sacerdotum; en ce sens, la vie de Mgr Mastai était pour les prêtres de Spolète un livre admirable.
Pour les éloigner du luxe, qui trouve moyen quelquefois de se mêler à la simplicité du costume ecclésiastique, il révitait lui-même soigneusement. Au reste, il n'oubliait pas que, suivant le mot de saint François de Sales, si joli dans sa justesse, la propreté est une vertu ; et, pour les pénétrer de cette vérité, il était soigneux sans affectation, d'une élégance que j'appellerai évangélique, toujours fidèle à ne rien omettre dans son costume de ce que prescrivent les règles disciplinaires. Son mobilier, non moins modeste que son vêtement, consistait en quelques meubles d'une utilité reconnue. Point de dorures ni de ces bagatelles d'un si grand prix dont la vue aurait navré le cœur de ses pauvres; car je ne saurais assez le répéter, s'il aimait tous ses diocésains d'un amour tendre, les pauvres tenaient la première place dans ses affections. Il accueillait
— Gales autres viliteurs avec une affabilité charmaDte et cet air de noble aisance qui le distingue éminemment Cette grâce inexprimable ne laissait pas de trahir quelquefois le grand seigneur; mais, en présence de ses pauvres, le comte Mastai Ferretti disparaissait , la dignité même de Tévêque s'inclinait sans s'amoindrir ; il se faisait Tun deux, leur ami, leur père, leur frère, enfant avec leurs enfants ; il partageait leurs joies et pleurait de leurs douleurs , il disait nos travaux et notre misère , il entrait dans les plus minutieux détails de leurs ménages : que gagnaient-ils ? qu'espéraient-ils ? quelles avaient été leurs maladies et les remèdes ordonnés par les médecins ?. .. Il les consolait de sa parole et de ses aumônes, et les renvoyait à Jésus-Christ pour les remerciements.
Autant de leçons admirables que donnait Tar^ chevêque aux prêtres de Spolète, et dont les fruits se produisaient comme d'eux-mêmes sur tous les points. C'est une grande chose que l'exemple ; c'est une chose moins commode, sans doute, et plus précieuse que les avis fulminants et les sentences capitales. Gloire aux évêques dont on peut dire que leur vie tout entière fut, en ce sens, un perpétuel mandement.
Si je voulais examiner dans chacune de ses par-
lies l'administration de l'archevêque de Spolète, plusieurs gros yolomes ne suffiraient pas, et je deviendrais invraisemblable à force d'être vrai. Ne pent-on croire à la vertu, dès qu'elle prend un caractère tant soit peu remarquable d'élévation et d'héroïsme? A qui la faute? Gomment un évêque n'en est-il pas jugé capable? Je n'ose croire que la généralité discrédite ainsi l'exception; j'ai peur de calomnier l'univers et le temple de Dieu.
Mgr Mastai occupa durant cinq ans le nége de Spolète, et son heureuse activité lui permit de rendre à cette vUlç, sous tous lès rapports, les services les plus signalés. S'il y consolida la bonne intelligence qui existait entre les membres du corps clérical, et qui est l'une des principales conditions du bien-être comme de l'efficacité du ministère évan-' gélique, il sut également rapprocher des familles divisées de longue date, et restituer l'estime du peuple aux autorités compromises. Son séjour n'y fat troublé par aucun de ces mouvements funestes quijde temps à autre et comme fatalement^ venaient agiter les provinces d'Italie depuis quelques années; la paix que n'avait pu imposer les carabines, sa douceur l'obtint. D'une part, beaucoup d'églises furent restaurées et embellies par ses soins ; de l'autre, il veillait avec toute la sollicitude d'un ami
des arls, à la conservation des antiquités de ia ville et des environs ; il augmenta le nombre des hôpitaux et celui des écoles. Il devait laisser dans ce diocèse de Spolète des souvenirs impérissables.
Mastai Ferrettî arehevdqpue-évêque d'Imola.
Le 17 décembre 1B32, Grégoire XVI transféra Mgr Mastai Ferretti à Févêché dlmola, dans la légation de Ravenne (Romagne).
Imola est une ancienne et belle ville dont la population s'élève à huit mille âmes. Je n*ai point à écrire ici Thistoire des troubles qui agitaient alors cette partie de Fltalie. Qn a jugé et fort mal jugé, je le répète , ces faits qu'il est difficile de bien voir parce qu'on tes voit de trop près encore. La politique a ses nécessités relatives, la justice ses devoirs absolus. Nous avons trop de passions dans le cœur pour n'en avoir pas dans Tesprit et dans les yeux, et cent mille passions ne produisent pas une demi-vérité. La bonne foi ne fait rien à l'affaire, car les passions peuvent avoir leur bonne foi, et deux hommes consciencieux, mais diversement impressionnés, portent sur le même objet des témoignages tout à la fois sincères et contradictoires. C'est un grand maitre que le temps, et un calmant
d'une rare paissance. Sous son action, les passions s'atténuent toujours et diminuent peu à peu de to-lume, bien qu'elles ne disparaissent pas totalement; et le cœur bat mieux, l'esprit se rectifie et s'épure, les yeux contemplent le mrai jour. Attendons le temps, et jusqu'à ce qu'il ait fait son œuvre, adoptons du moins le sentiment le plus probable qui milite en faveur de l'autorité reconnue et légitimement établie. H est bien entendu que les bons catholiques n'ont pas besoin des observations cidessus.
La Romagne était donc en proiç aux déchirements les plus affireux. Il importait que les évêques envoyés dans ce malheureux pays fissent preuve d'une sagesse et d'une prudence non communes* Grégoire XYI, en y appelant Mgr Mastai Ferretti, fondait sur ce prélat les plus grandes espérances, et il ne fut pas trompé dans son attente.
Le diocèse d'Imola reçut son nouvel évêque avec une émotion qui, pour être moins vive en apparence que celle des habitants de Spolète, n'en témo^ait pas moins l'estime, la vénération, la confiance profonde et l'amour.
Ce qu'il avait été à Spolète , Mgr Mastai le fut à Imola, sauf les nuances particulières que devait na-
turellement donner à sa conduite Télat momentané des choses.
On conçoit que le choix du Souverain-Pontife, en démontrant la prédilection dont il était Tobjet, ne pouvait manquer de produire sur ces esprits mal disposés de fâcheuses tendances à la suspicion. Il est bien difficile de se dévouer sincèrement et impartialement aux intérêts de deux parties rivales ou regardées comme telles. La trahison sait si bien se revêtir des formes de la générosité! Plus vous multiplierez les protestations et les gages de bon vouloir, plus vous donnez lieu d'en douter. On a trop lu rhistoire du baiser de Judas, on a trop vu que son histoire était celle de la race humaine, et cette juste méfiance arrive à tel point qu'elle n*admet aucune exception possible et devient injuste. L'évêque d'Imola dut éviter tout d'abord d'obéir aux entraînements de son cœur, et se contenta d'être naturel, c'est-à-dire simplement bon, loyal et vrai. Sans dissimuler nullement qu'il eût pris la ferme résolution de soutenir les droits méconnus d'une autorité inviolable et de rétablir la paix, il se complut néanmoins à reconnaître que, parmi les nombreuses plaintes des mécontents, plusieurs n'étaient pas dépourvues de motifs et de raisons ; il promit d'en rechercher la cause et d'y remédier, fit toujours
ce qa*il promettait, négligea les menaces pour se remettre de tout à la persuasion , et (xmtraignit en cette douce mani^ les plus bruyants agitateurs à confesser franchooient qu'ils s'exagéraient leurs misères etcelles de la patrie ; il fit ?oir an peuple tout le cœur de Grégoire XYI, et au Souverain Pontife qu'il y avait moins de perversité que de surprise dans les rébellions du peuple; il fut cause , en un mot, qu'on s'entendit , et comme les dissensions entre les hommes n'ont jamais lieu que faute de s'entendre, les dissensions s'appaisèrent bientôt, le calme se rétablit au moins dans le diocèse d'Imola.
Pour donner une juste idée des œuvres de Mgr Mastai, après le 17 décembre 1832, il faudrait re^ produire textuellement ce que j'ai dit touchant son administration à Spolète, en y joignant les détails particuliers qui vont suivre.
Je n'oublie pas qu'on a dit en France : « Le& idées libérales du saint évêque alarmaient la cour de Rome , et c'est pourquoi Grégoire XYI l'exila dans cette ville de la Romagne, où, pour le même motif, avait été relégué, Ghiaramonti (Pie YII depuis). »
Vraiment ! ! !
Pour neutraliser l'influence d'un évêque libéral s^r la population singulièrement anodine de Spolèle,
Grégoire XYI et la cour de Rome, bien avisés, lui donnent action sur celle dlmola, qui demande à grands cris la liberté ou la mort, et prend les armes I C'est fort bien. Les Français ont inventé le vaudeville, et aussi leur dit-on qu'ils sont nés malins; ils cmt inventé depuis lors tant de choses, qu'on ne sait plus comment les appeler.
S'il y avait une ombre de raison dans ces contes beaucoup trop fantastiques , je répondrais encore de deux manières.
D'abord; qu'entendez-vous par le libéralisme de Mgr Mastai Ferretti ? Prenez garde, vous allez faire de lui un enthousiaste de Paul-Louis Courrier et du Constitutionnel; et dites-moi donc ce qu'Jl vous a fait, ce grand évêque, pour le traiter ainsi? Où sont ses idées cotonneuses, car je ne trouve pas une plus juste expression, ses petites fourberies façonnées sournoisement au clair de lune ; les énormes sottises qu'il accommode à la disposition d'esprit des courtauds de boutique et de leurs dignes patrons, les niaiseries qu'il édifie en principes, les impostures dont il assaisonpe jour par jour ces hypocrites profession de f(H?... Quedirai-je? Puiset*il ses doctrines dans la bourse d'un bâilleur de fonds? A-t-il jeté le cri de guerre pour se blottir de tout son courage au fond d'une cave dès les pre-
ttùers coups de fasil, et voler la part du vainqueur après la collision finie? Je ne sais, je cherche, je supplie qu'on me dise comment Mgr Mastai Ferretti était libéral. Je veux bien qu'il Tait été, maiscomme il l'est encore, comme il a déclaré l'être dans la première Lettre encyclique de Pie IX; c'est-à-dire qu'il ait aimé le peuple et voulu son bonheur, et souillé autant que possible ses misères, et demandé la réforme de ses mœurs pour arriver plus sûrement à celle de sa conditimi , et appelé de tous ses vœox le jour où ceux qui le gouvernent se décideraient enfin à refondre les vieilles législations avec lenrs exigences routinières dans le moule des idées et des nécessités nouvelles , autant que l'immuable équité n'en devrait soiiffrhr aucune atteinte. Eh ! mon Dieu oui, si c'est là ce que vous appelez un libéral, le cardinal Mastai était un des plus grands libéraux de son siècle; mais ce mot, vous l'avez bien démonétisé...
En second lieu, je trouve que Grégoire XYI traita le saint évêque conmie s'il eût été an contraire l'homme le plus ilhbéral du monde, et l'un des plus fermes suppôts de ce que vous appelez lastueusement le despotisme papal. Et, chose bien étonnante surtout , c'est que, par une subite coïncidence, le peuple écrasé bénit les récompenses
données à la trahison par ses oppresseurs. 11 y eut à Imola grande fête et grande allégresse, le jour (1/i décembre 18^6) où Mgr Mastai Ferrettl fat proclamé cardinal (1) .
Or, sa réputation de piété, de bonté» d'int^té profonde, de talent et de sainteté s'était étendue danstouis lei états de l'Église. • A Rome, dit un écrivain, le peuple qui l'avait connu, qui l'avait vu à Tœuvre , d'abord dans le pauvre établissement du vieux maçon, puis à Saint-Michel, le peuple , lorsqu'il voyait passer par hazard Mgr Mastai , disait : Voilà le futur pape. Dieu nous le donnera', » Telle était aussi la pensée des fidèles d'Imola et de Spolète, qui cependant n'avaient garde de s'exprimer à si haute voix , on en devine la raison. < Si Dieu nous entendait, disait une bonne vecdùetta^ il nous prendrait au mot, et nous ne l'aurions phis. >
Obligeant lecteur, souffrez, s'il vous plait , que l'humble Solitaire vous offre ici un conseil d'ami. Vous avez lu l'histoire de saint François de Sales, dans une foule d'ouvrages pauvrement écrits, mais utiles d'ailleurs, et dans un chef-d'œuvre de Gaains, que l'on nomme : Esprit^ etc., etc. Ces diverses
(i) Il ayait été réserré m petto daos le consistoire du 23 décembre i8S9. Il fût cardinal da titre des saints Pierre et Mftrcelliii»
lectures vous ont édiié, et, comme le fond l'emportait nécesNâreinent aar la forme , les plos méilîocres même ont en la pttissance de vous |»iaire. C'est i»en. Reprenez-les, 4:es lectures ; vous y trooyerez, avec une édttcatioD noayelle, tout ce qui me resterait à dire sur la yie épiscopale de Mgr Mastai Ferretti. L^ fidèles d'Imola et de Spolète aimaient skigoUèrement à faire la comparaisoa de l'on et de l'autre saint. Jamais peut-être deux natures ne se rapprochèrent par un si grand nombre d'accidents. Même douceur et même intrépidité , même séckKtioii dans la parole et même pénétration dans l'esprit, même modestie et même puissance, même noblesse et même candeur, même talent de se faire tout à tous et d'arri?er par la modération évaagéiiqve à des réformes difficiles que la vidence n'obtient pas. La ressemblance se produit jusque dans l'intérieur. Otez la barbe de saint François de Sales , yœlà les traits àe Mgr Blastai , toute sa grâce , toute sa majestueuse et charmante figure. Tous deux^ il suffit de les voir pour les aimer et de les aimer pour s'aimer mieux soi-même en aimant Dieu. Il y a là un reflet inexprimable, qui annonce la Manche pureté, l'amour, la sincérité, hi paix, le pressentiment d'un avenir eâeste, la vivacité de l'âme et son empire illi- 111« LIT».— Tome 10, i'
mité sur les sens, uae sort0 de diviaisatioa de matière. Oo n'aurait pas une pensée maaYaise devant eux, c*est impossible; on se croirait bien ridicule de n'être pas aussi des saints, quand ils dont là. Qne l'on ait nne couronne sur la tête ou des rivières de diamants autour du cou et sur les mains, n'importe! cette majesté de l'indigence volontaire fait oublier les couronnes et pâlir les pierres étincelantes; on se sent à Timproviste l'ofa^ur sujet de son sujet ; il faut bien confesser en rougissant, que la vertu seule est belle, et s'incliner en voilant comme de honteux colifichets ces ornements si recherchés d'ailleurs. Bref, mon cher frère, lisez dans la vie de Saint-François de Sales, la vie de l'évêque de Spolète et d'Imola.
Ainsi, comme on Ta vu précédemment, les habi* tants de Rome , en iroyant passer Mgr Mastai Ferretti, disaient : Voilà le futur pape , Dieu nous le donnera. Et en effet. Dieu le leur donna.
Élection de Pie IX.
Cet événement admirable ne date que d'hier. On sait avec quels transports de joie la nonvdle en foi accueillie dans l'univers entier. Un seul homme restait impassible, en quelque sorte, au milieu de
rentboDsiasme général, c'était le nouveau pape ; on plutôt. Pie IX, dans le silence de sa modestie et de son éyangéHque résignation, mesurait paisiblement sous Toeil de Dien l'étendue de la mission prodîgiease qui lui était imposée.
NoTerat quautis pateat periciis llle qui, sufnmos apices adeptusj Ommiim curas, sibi raptus uni,.
Sustinet omnes.
Une chose me frappe, je veux dire quelle chose-, an risque de rapetisser mon sujet.... £h bien, j'ai remarqué ceci :
Malgré les constantes prédictions du peuple de- Rome et du monde, Mgr Mastai Ferretti.était bien loin de s'attendre à monter sur le siège de Saint- Pierre. Au moment où son nom sortit du calice, sa surprise fut grande; il retomba sur son siège en versant d'abondantes larmes; le cardinal sousdoyen, qui l'interpeUait sur l'acceptation, dut suspendre sa demande poidant un instant. Toutefois, je ne ,Tois pas qu'il ait entretenu les fldèles, comme le font régulièrement nos évêques nouveaux, de cette surprise, de son indignité, de la répugnance qu'il avait toujours éprouvée vis-à-vis de la tiare , et des violences sans nombre que le conclave avait dû lui faire pour amener son acceptation. Ceci
yraiment ne m'empêche pas de croire de la foi la plus ferme que Mgr Mastai Ferretti n*avait aucunement déâré la succession de Grégoire XVI , que sa modestie s'était irivement effrayée à la vue d*un si grand* œuvre, bonum ofms, qu'il l'eût cédé de bon cœur à un autre cardinal plas capable que lui, selon lai, et qu'enfin , si la voix même de Dieu ne l'eût violenté, il aurait employé tous les efforts possibles pour rester dans son évêché d'Imola.
A la première nouvelle de l'élection de Pie IX, Y Ami de la Reliç^ fit des réflexions qui résument bien toute ma pensée : « En plaçant, d'un accord presque unanime^ sur la chaire de Saint- Pierre, un cardinal qui est à peine âgé de cinquante-quatre ans, les membres du Sacré' Collège, dit-il, viennent de prouver au monde combien les intérêts de l'ambition que la politique se plaît toujours à mettre en jeu« sont demeurés étrangers à leur choix. Des considératioDS d'un ordre surnaturel ont manifestement dominé toutes les pensées de ce vénérable sénat L'élection que la voix du peuple seqlblait désigner d'avance, 1» v«ix de Dieo l'a proclamée par la bouche de ces auguste viefllards qui sont tout à la fois dans l'église les repré* sentants de Dieu et du peuple. »'
ToBt le monde croyait i Rome que le conclave durerait fort loi^emps. Il y avait deux influences principales : i"" cdle du cardinal Lambrosdiini, à la tête de ce qu'on appelait lé parti Génois,. qui avait fixé son chdx sur le cardinal Fransoni; 2* celle du cardinal Bernetti, à la tête du parti Statùte ou Romain, qui portait ses suffrages sur les cardinaux SogUa, Mastai, Fateonieri, etc. etc. On l'a dit du moins, on l'a imprimé, je devais en prendre acte.
Cependant le cardinal Gizzi avait réuni d'abord la majorité des suffrages; c'est du mdns ce qu'annoncèréit à la France des correspondants de Rome. On assurait aussi qu'au second tour de scrutin le cardinal Lambruschini avait obtenu seize vdx (1). Songeant à TmAoence que peuvent exercer en ces circonstances quelques souverains étrangers, et spédalement rÂutricfae, le public, malgré ses idées etses dérirs bien connus, prévoyait telle ou telle autre élection; ici on nommait le cardinal Orioli, ou le cardinal Riario Sforza, ou l'admi-
(i) SuWant un journal : au premier scrutin, le cardinal Lambruschini obtint quinze voix, et le cardinal Mastai treize ; au sedond scrutin du même jour lundi, Lambruschini n*e»t plus <nie treize voixt et Mastai Ferretti en eut dix-sept; le lendemain , Lambruschini avait onze voix seulement , et Mastai vingt-sept ; le soir du même jour, Lambruschini était réduit à dix voix, Mastai Ferretti en obtenait trente*8is à Yaccesso,
rable cardinal Micara (2) , ou le cardinal Fransoni; là les cardinaux Mezzofanti , ou Soglia, et principalement le cardinal Acton (3). Quant au dernier, les commentaires ne manquaient pas. Comme le cardinal Acton était un anglais, cette élection semblait destinée à parfaire la conversion de ce beau 'oyaume d'Angleterre, si travaillé de remords en notre siècle , si visiblement pressé d'en finir avec l'effroyable maladie qui le ronge au cœur depuis Henri YIII. Les hommes combinaient ainsi les choses, Dieu agissait. Le pape fut élu; ce fut, au quatrième tour de scrutin, le cardinal Mastai Ferretti, élu , disons-nous, en quelques heures , sans contestations, sans aucune sorte de brigues, et par trente-six voix (deux voix de plus que lé nombre nécessaire).
Comme le P. Capellari avait pris le nom de Grégoire en mémoire de soa prédécesseur à la congrégation de la Propagande, Mastai Ferretti prit celui de Pie en mémoire de l'inmiortel pontife Pie VU qui l'avait précédé sur le siège d'Imola et honoré d'une affection toute particulière.
Quand les portes du condave se furent ouvertes, le peuple se précipita pour baiser les pieds de Sa
(1) Qui vient de moarir.
(2) Il est mort dernièrement.
Sainteté. Les cardÎDaux, les patriarches, les arcb^ Téqnes et évéqaes, les prélats, les conchyisles; lut ayaient déjà rendu le premier honunage; les ambassadeurs, la noblesse romaine , les étrangers de^ distinction étaient venus ensuite. Notre ambassadeur (1), seprésrata, et Témotion de Pie IX , en parlant delà France, était si vive que de grosses larmes s'écfaappèrent de ses yeux.
Le soir, à cinq heures et demie, le pape, accompagné du Sacré-GoUège, visita Saint*Pierre , selon l'usage ; puis il revint au Quirinal , sa résidence d'été. La foule encombrait les rues, et partout sur son passage éclataient les plus vives acdamations d'allégresse. La joie était universelle.
£t ainsi pendant les premiers mois qui suivirent > et ainsi jusqu'à l'heure où j'écris cette notice.
On citait une foule de belles actions, des traits prodigieux de dévouement, que dirai-je?... Son histoire que ma pauvre plume réduit ici à la jdus' pâle des esquisses, le peuple de Rome la faisait en quelques mots avec génie. On parlait de son immense charité pour les malheureux et les pauvres. Les prisonniers pour dettes qu'il avait délivrés en grand nombre à son avènement, on les nommait,. .
(1) Ou plutôt notre chargé de pouvoirs.
-« Un jour, disait-on, un jour qu'il ne lui restait pas la plus niince pièce de monnaie, une pauvre femme se préi^te et lui demande Taumône. Ne sachant plus que lui donner, le saint évoque aperçoit un couvert d'argent sur sa table : Prenez-de, dit-il à cette pauvre femme, allez le mettre au Mont-de- Piété; je leretireraitfuafidfaurai de l'argent. Son valet de chambre qui n'était pas daos le secret de cette admirable charité , vint lui annoncer qu'un couvert avait été volé; le vénérable cardinal se contenta de sourire. «—On racontait mille détails qui peignaient sa vigilance, sa fermeté, soja esprit d'ordre, sa bonté» toujours sa bonté. « Il a réduit ses écuries, interdit la vaisselle plate sur sa table ^ diminué toutes les dépenses de son palais, etc. , etc. Voyez-vous? maintenant même , deux de ses neveux se trouvant à Rome : i l'un qui est le fils de son frère, il a ordonné de retourner à Sinigaglia et de faire savoir à sa femille qu'il ne voulait pas qu'elle vint s'établir auprès de iùi ; à l'autre,, fils de l'une de ses sttià's, jeune officier de l'armée pontificale, il a déclaFê qu'U ne lui serait accordé d'avancement que selon son mérite... »
Le soir même de sa nomination, Pie IX avait écrit à ses trois frères, à Sinigaglia, la lettre suivante, et on le savait déj^ :
a II a pla à Dieu , qoi exalte et qui hifimlie , de t m'élever de moo insignifiance à la dignité la plus « siil]^me de la terre. Qae sa volonté soit faite. Je ff sens toute rimmensité de ce fardeau et tooto la « faiblesse de mes moyens. Faites faire des prières « et priez» tous aussi, pour moi. Lé conclave a duré « qoarante-buit heures.
c Si la ville voulait faire quelque démonstration « publique à cette occasion, je vous prie, car je le ■ désire, de faire* en sorte que la tofaMté.de la « somme destinée 5 cet objet soit appliquée à des > objets jugés utiles à la ville par le ganfaloniere « (maire), et par les atéiam (adjoints).
« Quant à vous-mêmes , mes chers frères , je « vous embrasse de tout mm cœur en Jésus-Christ. «< Ne vous enorgueillissez pas, mais prenez plutôt « en pitié votre frère, qui vous donne sa bénédic* K diction apostolique. »
On savait tout cela ; on le disait Le bonheur éclatait sur tous les visages, dans toutes les convergeons ; c'était un enthousiasme sans exemple. «On ne voit plus à Rome, dis^t un témoin oculaire, on ne voit plus à Rome que des boutons dorés à la Pie IX; cravattes, ombrelles, éventails, tout est aux couleurs de Pie IX... »
Mais reprenons le détail des cérémonies qui suivirent l'élection.
Lorsque rémioentissime cardinal Mastai Ferretti, arcbevéque-évêqae d'Imola, eut répondu au cardinal Macdii, sous-doyen, qu'il acceptait la dignité suprême de chef de l'Église, et qu'il prenait le nom de Pie IX , Mgr. de Ligne, préfet des cérémonies, dressa, comme notaire du si^e apostolique, l'acte * authentique de son acceptation.
Ensuite les cardinaux Thomas Riario Sforza et Bernetti, les deux premiers de l'ordre des diacres, accompagnèrent le nouvel élu dans la sacristie, eu il se revêtit de ses habits iwntificaux. De là ils le conduisirent à la chapelle dif Quirinal, où» s'étant assis dans un fauteuil placé d'avance sur le marchepied de l'autel, il reçut la première obédience (première adoration) des cardinaux, laquelle consiste dans le baisement de main et la double accolade. Après ces honunages, le cardinal Riario Sforza, camerlingue de la sainte Église-Romaine, lui présenta Tanneau du pêcheur.
Ce fut le lendemain, à neuf heures du matin, que l'on abattit la maçonnerie fermant le balcon au-dessus du grand portail du palais du Quirinal, et que le même cardinal fit entendre les paroles déjà citées en français : Annuntio vobis gaudinm
magnum : Papam habemus enunentùsimum et rc verendissmum d(mûrium Joannem Mariam Màstai Ferrent, S. R, E, presbyterum cardxnalem, qui stèi namen itnposmt Ptus IX. L'enthousiasme fut porté à son comble ; aiossîtôt le canon du château Saint-Ânge répondit aux acckmations d'un peuple immense. Le Saint-Père, attendri jusqu'aux larmes, parut sur le balcon pour bénir le monde.
Le soir, vers cinq heures, il se rendit du Quirinal ao Vatican, je crois l'avoir dit, accompagné des cardmaux Macchi et Oppizzoni, premier de l'ordre des prêtres. Là, dans la chapelle Sixtine, eut lieu la seconde adoration des cardinaux, qui baisèrent d'abord le pied du Saint-Père, puis sa main pardessus les bords de la chape, et reçurent le double embrassement. Ensuite, précédé du Sacré-Goil^e et de la Prélature, il se rendit à la basilique de Saint-Pierre, adora le Saint-Sacrement, et s'avança jusqu'à l'autel de la Gonfesâon^ où il s'assit sur un coussin broché en or. Le cardinal-doyen, après s'être prosterné pour hii rendre hommage, alla se placer au coin de l'autel, du côté de l'Épitre, et entonna le Te Deum, pendant que les chantres poursuivaient le chant de l'hymne. Les cardinaux firent la troisième et publique adoration, et c'est alors que Pie IX aurait adressé au cardinal Falco-
— 8Zi —
nleri cette parole significative : Votre frère €st. en exil pour cause politique, il peut revenir. — Bien <I^*QD ait démeBti. cette nouvelle donnée par tous les jouroaux, je ne veax pas romettre.
Par ordre da canUnal-TÎcaire, le Te Deum fut ebanlé de même lekndeniain dans tontes les églises de Rome.
Je copie VAmi de la Reliçion, du 30 juin i^U6 : 1 Une notification émanée p^n-eiUement du vicariat et datée du 18 join, a annoncé aux hahîtants -de Rome que la cérémonie du couronnement aurait lieu le dimanche suivant, avec la solennité accoutumée, dans ia baatique de Saint^Pîerre. A cette occasiony le cardinal-vicaire a acccn'dé une indulgence plénière )i tous les fidèles de Tun et Taotre sexe qeAf repentants^ confessés et conunumés, assisteraient pieusem^t à cette cérémonie, et recevraient la bénédiction solennelle du Souverain- Pontife, ou him visiteraient ce jour-là la basilique de Saint-Pierre» et y prieraient pour Texaltatipn de ia sainte Église notre mère et pour rexdrpation des hérésies.
« La veille de ce grand jour, Mgr Troli» archevêque d'Athènes, aumônier de Sa Sainteté, a distribué, dans la cour du Belvédère, au Vatican, un
paul par tête (60 centimes) à tous les paurres de Rome. »
J'ai la ferme convictioD, disait an correspondant de ce joamal, que de grandes choses illustreront le rèpie de Pie IX. Ma oon^cAion se f<Hide : i* sur ce que c'est Dieu qui Ta élu, sans le concours d'aucune influence polidque; 2® sur ce qu'il arrive an trône pontifical dans la douUe vigueur de l'âge et de la santé ; qu'il est originaire des États dont il devient le souverain ; qu'il est adoré dans son diocèse et connu de toutes les légations ; que sa vie a été pure comme celle d'un ange, et charitable and€& même de ses ressources; que toutes les qua-* lités enfin que rendaient nécessaires dans le nonveau pape la gravité des circcmstances, il les réunit dans sa personne an plus haut degré.
Conronnemeiit.
G'^stle dimuidie 20 juin, fête de saint Louis de Oonzague^ que le couronnement du Sttnt*Père eut Heu dans la batilique de Saint-Pierre. — Cette ceréoioiàe se fait ainsi d'ordinaire le dimanche, Inen que plusieurs papes se trouvent . avoir choisi un autre jour : Léon X, le samedi; Clément YIII, le jeudi; Paul II, le mardi, etc. — Elle se fait à
Saint- Pierre, dans la Grande-Loge, depuis Marcel II (1555), et se faisait aatrefois à Saint- Jeande-Latran» où fut couronné, en 858» Nicolas V; saint Léon III, auquel remonte son origine, le fut en 795, sur les degrés inférieurs de la basilique Yaticane (1).
Vers les huit heures du matin. Sa Sainteté s'était rendue du palais du Quirinal au Vatican, en grand cortège, ayant auprès d'elle, dans sa voiture, le cardinal Monico, patriarche de Venise, et le cardinal Pignatelli , archevêque de Palerme. Tous les cardinaux en cappa l'attendaient dans la salle de'Paramenti, où Elle se revêtit des habits pontificaux.
La procession se mit en marche , et traversa la salle ducale en descendant par le grand escalier de Gonstantin, vers la basilique de Saint-Pierre. En tête du saint cortège s'avançaient les bussolanti, gardiens des portes intérieures des appartements du Pape y les procureurs de collège, le père confesseur de la maison pontificale, le père prédicateur ai)ostoliqne, les procureurs-généraux des ordres religieux, les avocats consistoriaux, les caraèriers secrets d'honneur, la nombreuse prélature avec la
(i) Ami de ta lieligion.
cappa, le maître da sacré palais et le maître du saint HospicC; prince Ruspoli. Venait ensuite la croix papale, portée par Mgr. Antinori, auditeur de Rote, lequel était suivi des sept acolytes, membres du tribunal de la Sgnature. Derrière eux marchaient les abhés mitres , les évéques , archevêques et patriarches, les cardinaux avec la cape rouge, les conservateurs et le prieur du peuplé romain, Mgr. Marinif gouverneur de Rome et âirecteur*général de la police, le prince Orsini, assistant au trône, et les deux cardinaux-diacres. €e magnifique cort^e était fermé par le Souverain-Pontife, porté sur sa sedia et entouré de ses gardes nobfes, des camériers secrets laïques et de la garde suisse.
Sous le portique de Saint-Pierre, en face la porte Sixtine, s*élevait un trône pour le pape, et, vis^à-viSp des sièges étaient rangés pour le Sacré - Collège. Il y eut là une première station. Le Saint- Père^ descendu de la sedia, monta et s'assit sur ce trône. Le cardinal Mattei, archiprêtre de la basilique, s'avança jusqu'aux pieds de Sa Sainteté, et, debout, la tête découverte, lui adressa une harangue en latin ; puis, ayant baisé le pied et la main du Pape, et reçu le double embrassement de Sa Sainteté, Son Ëminence, avant de retourner à sa place, la supplia d'admettre au baisement du pied
le chapitré, le clergé et les chantres de Saint-Pierre. Alors la procession entra dans la basiliqae, où les chantres entonnassent J'antienne Tu es Petrus^ et super hanc petram dBdifieabo Eeclesiam meam.
Le Pape s'arrêta une seconde fois à la chapelle du Saint-Sacrement; il déposa la mitre, se mit à genoux et resta quelques moments en prière. De là , il fut transporté (HTOcessionnellement à la chapelle de Saint*Gr^ire, s'assit sur le trôoe ifû avait été préparé, et reçut lliommage des cardinaux qui allaient successiTement baiser sa main, et cdoi des patriarches, archevêques et érêques qui furent admis au baisement du pied; ensuite il donna sa bénédiction apostolique.
Les cardinaux se revêtirent de leurs habits sacrés, selon leur ordre : les patriarches, archevêques et évêques prirent la chape et la mitre de toile blanche; les auditeurs de Rote, la petite tunique; les avocats consistoriaux, la chape mise en travers et ouverte sur l'épaule droite ; les auû'es prélats le double rocbet sans la cape.
Le Pape entonna le chant de Tierce, qui fot continué alternativement par le chœur. Sa Sainteté récitait tout bas les psaumes et faisait sa préparation à la sainte messe. Le chant de Tierce achevé, Elle quitta la chape, et, assistée par le cardinal
Fieschi, de Tordre des Diacres, £lie revêtit poar h messe les habits pontificaux qae lai présentaient les prélats de la Signature. Le cardinal Lambroschini, faisant les fonctions d'évéque assistant, lui mit an doigt l'anneau pontifical. Alors EUe monta de nouveau sur le trône portatif, le cardinal Riario Sforza, tenant à la main un petit bâton recouvert de velours rouge garni d*argent, marque distinctive de sa dignité comme juge de la procession, se plaça à l'entrée de l'enceinte où le Sacré-€ollége et toute l'assistance étai^t rangés, et le cortège s'avança vers l'autel de la Ck)nfesBi<m. Durant ce trajet, le cardinal Gazzoli, qui avait rém[^cé le cardinal Riario comme diacre assistant, chantait ces paroles : Procedamus m pace; un maître de cérémonie, s'arrétant par trois fois et faisant la génuflexion devant le trône du Pape, mettait le feu à un flocon d'étoupe attaché à l'extrémité d'un bâton d'argent, et chantait à 'son tour: Pater sancte, sic transit gloria mundi.
Arrivé dans Tenceinte qui forme le chœur, derrière l'autel de la Confession de Saint-Pierre, le Pape donna le baiser de paix aux trois derniers cardinaux de l'ordre des prêtres, Simonetti, Piccolommi et Sixte Riario Sforza ; puis s*étant avancé jusqu'au pied de Tautel papal, entre le cardinal Lam-
bruschini à sa droite et le cardinal Fieschi à sa gauche^ il reçut le manipule des mains de Taudiditeurde Rote, faisant les fonctions de sous-diacre apostolique, et commença les prières de la messe. Après le Canftteory il reprit sa place sur le trône, et trois cardinaux, le cardinal Ostini, évêqued'Albano, le cardinal Lambruschini, évêque de Sabine, et le cardinal Macchi, éfêque de Porto, lurent successivement sur le nouveau pontife Toraison marquée dans le cérémonial, le Saint-Père revint au pied de Tautel où le cardinal Riario Sforza, prenant le Pallium des mains du sous-diacre latin, le lui remit II monta à Faute], et les cardinaux allèrent Tun après l'autre baiser le pied et la main; les patriarcbes, les archevêques, les évêques baisèrent le genou, les abbés mitres et les pénitenciers de Saint- Pierre le pied seulement.
La sainte messe continua. Le Saint-Père lut T/ntroUs récita le Kyrie et entonna le Gloria in excelsis. Quand l'oraison eut été chantée, le cardinal Riario, escorté de quatre massiers et suivi des auditeurs de Rote et des avocats consistoriaux, descendit dans la chapelle souterraine de la Confession» et là, devant les reliques de saint Pierre et de saint Paul, furent chantées les touchantes prières que
rÉglise adressée Dieu pour l'aUguste chef qui vient de lai être donné.
L'Épitre et FÉvangiie furent chantés ensuite par les sous-diacres et les diacres latins et grecs dans leur langue respective, et le Pape, à la fin de Ianies8e,[donna solennellement sa bénédiction apostolique.
Après la messe, le cortège se rendit sur le grand balcon de la basilique qui domine la place de Saint- Pierre. La garde civique, les carabiniers pontificaux et la troupe de ligne étaient rangés en bataille sur cette place. « Autour de la troupe, sur tous les points de Timmense place, et par toutes les rues qui y aboutissent^ une foule innombrable se pressait Quand le Souverain-Pontife est apparu sur le balcon, et qu'en présence de tout ce peuple 11 est descendu de la sedia gestaiona pour se*placer sur le trône, des cris d'enthousiamne se sont élevés de toutes parts ; les chantres ont chanté Tantienne Corcna awrea super caput ejus, etc. ; le cardinal Maccbi a récité les versets et Toraison, et le cardinal Riario^ comme prçmier cardinal de Tordre des diacres, a posé la tiare sur la tête du Souverain- Pontife en prononçant ces paroles : Accipe tiaram, tribus caroms amatam, et scias te esse Patrem principum et regum rectorem orbis in terra, Ft-
carium Salvatoris iiostri Jesu Chnsti^ cui est honor, et gloria in sœcula saculorum. Amen,
« Alors le Pape Pie IX levant ses yeux vers le ciel et tendant ses mains vénérables, prononça d'une voix émue les paroles de cette bénédiction solennelle qui allait se répandre sur le monde conmie sur Rome, urbi et orbi, quoi qu'en ait dit, dans le journal VUnivers^ un italien de la Basse-Limagne, s'intitulant Bahhasar Canetti (1).
« Lecanonda château Saint-Ange, leson de toutes les clodies, les roulements du tambour, et les acetamatioiis de la foule répondirent à cette bénédiction. Le Pape se leva de nouveau, bénit uneseconde fois, mais en silence, la ville et le monde, et rentra dans la salle de* Paramentioù^ par l'organe du cardinal Macchi , sous-doyen , le sacré collège lui fit agréer ses ïélidtations. •
Voici les noms dès cardinaux qui assistèrent à la cérémonie du couronnement; ce forent 1* de l'ordre des évoques : les cardinaux Yincent-Louis Macchi ; Lambruschini ; Pierre Ostini, évéque d'Albano ; Castracane Degli Antelmindii , évéque de^ Pakstrine ; M attei , évéque de Frascati (2). 2* De
(i) Cet ingénieux critique n^oubliera certainement pas d^aiBnnerque nou» intercalons dans le texte de la bénédiction papale ces deux mots uréi et orbi.
(2) Le cardinal Micara, doyen du Sacré-Collège et évéque d'Ostie et Vellatri, était malade.
Tordre des prêtres : Charles OppizzoDi, archeTèqoe de Bologne ; Jacqoes Philippe Fransoni, préfet de la propagande ; Benoit Barberini, ardUprdtre de Tarchibasiliqoe de Latran; Fraaçoia Serra-<];afl8ano«ar chevêqoede Gapoiie ; BQgnes-Pierre Spinola, prodataire de Grégoire XYI ; Jacqoes M onico, patriarche de Venise ; Jacques-Louis Brignole , eommandataire du titre de saint Jean à la Porte-Latine; Constantin Patrizzi, cardinal-ticaire ; Joseph Alberghini; PaidPoiidori,préfetdeksacréecoBgrégatfon da Concile; Âmbroise Blanchi, confesseur de Grégoire XYI; Gabriel deUa Genga Sennattei, légat d'Urbino et Pesaro ; Louis Amat ; Jean Soglia, évêque d'Osiuioet Cignoli ; Falconieri Meffini, arcbevéque de Ravenne ; Antoine-François OrioU ; Antoine Tosti ; Joseph Mezzofanti, préfet de la sacrée congrégation de la correction des livres de l'Église orientale; Philippe de Angelis, archevêque de Fermo; Gabriel Ferretti , préfet dç la sacrée congrégation des indulgences et des reKques ; Chartes Acton ; Ferdinand-Marie PignateUi.archevêquedePalerme; Gaspard-Bernard Pianetti , évêque de Viterbe et ToscaneUa ; Loui^-Vanicelli Casoni , légat de Bolo* gne ; Louis Altieri, secrétaire des mémoriaui; Pascal Gizzi, l^t de Forli ; Côme Corsi» évêquede Jési; Ignace- Jean Cadolini, archevêque deFerrare; An-
toine-Marie Cadolioi, évêquc d*Aucône; Fabius- Marie Asqaini ; Antoine-Marie Cagiano de Azevedo, évéqne de Sinigaglia; Nicolas Olarelli Paracoiani, évêque de Montefiascone et Oorneto; Dominique Carafa de Traetto, archevêque de BépéTent ; Laurent SimonetU; Jacques Piccolomini; Sixte Riario- Sforza , archevêque de Naples. 3» De Tordre des diacres : Thomas Riario Sforza , camerlingue de la sainte Église romaine; Louis Gazzoli, préfet del buon Governo; Adrien Fieschi; Louis Giaccbi; Joseph Ugolini, légat de Ferrare; François-Xavier Massimo, légat de Ravenne; et Jean Serafini.
Pourquoi n'ai-je pas trouvé dans cette liste le cardinal Bemetti?
Les cardinaux français et généralement les cardinaux étrangers n'avalent pu arriver à temps pour l'élection. M. de Bonald, archevêque de Lyon, arriva seulement le 2â, et fut reçu par le Pape dans dans la matinée du 26.
Monse^eur Gorbdi-Bussi, pro-secrétaire d'État, fit bi^tôt connaître aux Romains plusieurs actes de la munificence de Pie IX. Six mille écus avaient été distribués aux malheureux ; Sa Sainteté accorda cinquante-trois dots de cinquante écus, pour chacune des cinquante-trois paroisses de Rome et des environs, et mille dots de dix écus pour les
provinces des États pontificaux. Ces actes se ratta-* chent naturellement à ceux dont nous avons parlé
ci-dessus.
Pi^mîerf aetet adminUtratift de Pi« IX.
Le Dcayeau Pape se mit à l'œuvre aussitôt. Il s'entoura des bomoiesles plus considérables du Sacré-Ck>ll^e, tels qae les cardinaux Laïubruschini (1 j , Mattel, Bemetti, Gizzi et Àmat, congrégation extraordinaire, espèce de conseil des ministres présidé par le cardinal Macchi, dont la France n'a pas oublié la hante sagesse et Thabileté profonde; monseigneur Gorboli-Bussi, pro-secrétaire d'État, fut nommé secrétaire de cette congrégation, et monseigneur Gannella, secrétaire au département de rintérieur jusqu'à la constitution définitive des deux secrétaireries d'Etat. La grande affaire de Pie IX était d'étudier les graves et diflBciles questions qui, après les orages des dernières années, intéressaient le bien-être de Rome et des provinces. — Je prie
l^L J de remarquer en passant que Pie IX
nomma dè&-lors adjudant de la chambre le même Gaetano Moroni dont on a lu l'histoire au début de
celle notice, ie Diario l'atteste.
(i) Ce qu'il faut remarquer.
Encore un mot rar le paifé.
Mais permettez-moi d'interrompre le récit; Je songe encore à Imola. Je n'ai pas raconté la millième partie des belles et bonnes actions du saint évêque. Sans doute, il n'est pas depienx établissement dans ce diocèse que son infatigable ardeur et sa munificence inépuisable n'aient on renouvelé, ou agrandi , ou enrichi Tous ne savez pas peut-être qu'U fit décorer à ses frais, et d'une manière splendide, la chapelle de Notre-Dame des Douleurs dans l'église des Servîtes ; qu'il orna des marbres les plu s choisis le tombeau de saint Gassien , qu'il ajouta de nouvelles constructions au palais épiscopal, et surtout cette remarquable façade d'une noble et sévère élégance ; qu'il ouvrait aux jeunes clercs sans for^ tuoe un asile gratuit dans son séminaire; qu'il recueillait les orphelins des deux sexes; qu'il fonda de nombreuses écoles pour les enfants des classes pauvres, une maison de retraite convenablement dotée pour les prêtres infirmes , et une académie biblique composée des prêtres les plus instruits qui se réunissaient une fois par mois dans son palais pour y traiter quelque sujet tiré des livres sacrés; qu'il fit venir de Naples des sœurs de Saint-Vincent
àfi Paol poar les mettre à la tête de l'hospice et de deux autres étabUssements coosidérables, etc.
U ?eMrit de iéiider encore nne maison de filles repenties, lorsque la Ymx de Ùkdu l'appela au gou- Ternement de l'Église untferselle. Un joomal d'Angers me fournit des détails întéressasts sur l'arrivée des dames dn Bon-Pasteur à Imola :
Quatre filles du Bon-Pasteur, parties vers la fin d'août de la -maison d'Angers, arriraent à Bologne le 2 s^tembre, et le kndeBiaitt, à midi» elles étaient daos la cour de l'évêché d'Ioàola : c'est là qu'elles devaient descendre, la maison destinée à les recevoir n'étant pas encore prête.
« Desliité, écrivaient-eUes, on prévint Son £mi- « Dence, qui, avant de nous recevoir/ nous fit « olBrir à donner ; mais nous n'aurions rien pu
• aGcq>ter :. c'était notre père que nous voulions « Goimaître avant tout (1).
« Enfin le ToilSi qui se présente à nous comme « le meilleur des pères... Toutes nous nous jetons « à ses pieds. .. Il nous dit en français : Ohl voici « donc enfin mes chères filles ! venez, mes enfcmts,
* je suis votre père. Et mille bénédictions suivirent
(i) Le bon cardinal n*a jamais voulu qu'elles lui donnas* ^t un autre nom. {Mémorial tVAngen,)
« ces douces paroles qui» pour être les première}, « resteront h jamais gravées dans nos cœurs.. .
N A quatre heures, on servit à dîner, chez nous, « et Sa Grandeur vint y assister, prenant p]in»r à « nous servir elle-même.
« SonEminence, écrivaient encore ces bonnes « religieuses, continue à assister à tous nos repas. « Toujours sa noble gaieté nous fait passer déli- < cieusement ces moments qui nous paraissent trop (x courts. Mais, à compter d'aujourd'hui. Elle veut c nous voir h sa tablé (1). . . »
< L*archevêque-évêque dlmola pourvoyait à Xout C'est lui qui montait tout le ménage des
religieuses et des pénitentes < Il a grand soin
« de tentf constamment à ses côtés le coutumier, c pour faire selon la règle; il Ut lui-même à l'ar^ « chitecte les articles concernant les grilles, etc. Si « nous désirons la moindre petite chose, il la veut « aussitôt Demandez, disait-il, je suis votre « père
(i) Effectivement* pendant plas d^an mois que ces pieuses filles ont passé à révêché d'Imola» le cardinal Mastai n*a jamais youIu quMles eussent d'autre table que la sienne. U» jour, une simple novice, paysanne de la Vendée, n^osait se placer à côté de lui : Si vous ne voulez pas vous iisseoir ici, lai dit-il, ye me lèverai et J* irai vous servir moi-même»
(Idem»)
« Il aime notre simplicité de paaTres religieuses; « cette simplicité lui plait souverainement Cerna-
• tin , fl prenait grand plaisir à nous lire les Péni- « tences, les Coulpes, et finit par dire : AUom, c alUms, vous êtes toutes si bonnes {/ue cela ne sera « pas nécessaire. Mais il a déclaré à notre mère que « si, an mois d'octobre, elle ne parle pas italien ,
• eHe aura ponr pénitence de manger da pain sec « et de bwe de l'eau pendant trois jours... »
c Le bon cardinal {M'enait part à toutes les joies innocentes de ces simples filles , continue le même journal. La. première lettre qu'elles reçurent de France, il voulut la leur apporter et la leur lire lui-' même; et comme elles pleuraient de bonheur en l'écoutant ; « OnumJDteu, s'écria-t-il avec l'accent d'ane voix tremblante^ elles sont donc à mon diocèse, ces filles si chères à votre ccsuri tous mes ilèsirs sont accomplis! je ne vous demandais rien depbts. Il ne savait pas, en prononçant ces paroles, combien Dieu devait élargir encore ce oœur paternel ponr y faire.entrer l'immense famille des chrétiens (1). »
(i) Chose intéressante pour nous spécialement ; le cardinal Mastai fit traduire et répandre dans son diocèse d'Imola le mandement si remarquable du cardinal de Bonald, portant condamnation du Afanue/ de M. Dupin, lequel &f. Dupin n'eut jamais tant d'importance.
--^ 100 — Chemins de fer. — Pressentiments de l'amoUiîe.
Ge{)eadflnt les magnifiques espâ^anoes de Rome et àvL monde se réalisaient de jour en joor. Déjà Pie IX avait gracié plusieurs condamnés p0lili(|iies ; c'était uneconvictioo généralement répandue qu'une large amnistie serait publiée à ToccasiûB de sa prise de possession de Saint- Jean^de-Latran; La question des chennns de fer. était résohie : la ligne de R<Mne à Ciirita-Yecchia venait d'être accordée, disait-on, au comte Giei ; le prince Torionia avait obtenu celle de Givifta-Vecdiia à Ancône , et le comte PiaucÎMii celle de Rome aux frontières du royaume de Napks. Le cardinal VanioeHi Casoni avait fait publier dans la Gazette prmléffiéeVdn^cid suiv;uit : « Parmi c les affaires importantes auxquelles le Saint-Père « a donné son attention depuis son avèn^aent au i trOne pontifical, se trouve compris rétahUssemect « des cheipins de fer dans les Etats de l'Église, o Les immenses travaux de reconstructions coauuencées par son prédécesseur, Pie IX av»t exprimé le désir de les poursuivre activement, surtout ceux de saint Paul hors les murs, où doivent figurer les riches colonnes d'albâtre envoyées par le vice-roi Mobamed-Ali. On avait répandu à Rome l'anagramme suivante qu'il est inutile de commenter :
A GIOVANNI-MARU MASTAI-FERRErn.
(Anagramma.)
GRATI NOMI , AMNISTIA ET FERRATA VU.
C*e8t-à-dire : cùntx noms , amnistie et chemins de fer,
L*entIiousiasine u'avait plus de bornes : toute la Ville était daus l'ivresse, de la joie.
Gomme toujours, Pie IX ne pouvait se montrer qu'aussitôt une foule innombrable ne fît entendre ces cris mille fois répétés t Vive notre Saint-Père Le Pape ! Les provinces d'Italie, les étrangers de toutes nations accouriuent pour contempler ce beau pape, ce tendre père, la joie du présent , le miraculeux espoir de l'avenir, la consolation toute puissante du passé. £t voici ce qu'on écrivait à Paris : ■ Il ac- <s cueille tout le monde avec une affabilité paier-
< nelle; il écoute cbaciin avec une touchante con- « descendance , et répond avec une bonne grâce « qui charme. Oui, il est beau de sa personne ; sa « parole est facile, douce, élégante. Tous les cœurs
< sont à lui > Les villes les plus importantes
des États de l'Église» celles qui avaient été les plus agirées naguère , comme Ravenne, Bolc^e, Forli, Rimini, donnaient, dans ces circonstances, les plus éclatants témoignages de leur joie et de leur dé vouement. On alla même jusqu'à le faire acadé-
micien j'entends l'un des membres associés de
l'Académie pontificale d'archéologie.
Aucune force humaine ne semblait capable de contenir ces manifestations : un simple avis de Sa Sainteté suffit pour les arrêter. La notification suivante fut publiée, dès le 10 juillet , par le sous-se> crétaire Vincent Santucci :
f Sa Sainteté, vivement émue des démonstrations spontanées d'affection filiale dont elle a été l'objet de la part des habitants de cette ville , ne peut que leur en témoigner sa pleine et entière reconnaissance. Toutefois , comme la modération accroît le prix des plus belles choses , le Saint-Père désire maintenant qu'en mettant un terme à ces manifestations extraordinaires de sincère allégresse, le bon peuple de Rome, pour lequel les seuls désirs du Souverain Pontifesont habituellement des ordres. Lui donne en cette circonstance une nouvelle preuve de sa docilité. »
L'Amnistie.
£n effet, la congrégation extraordinaire s'était assend)lée le 1 juillet pour traiter de la grave question de l'amnistie. On s'occupa de recueillir et de classer les noms des condamnés ; et en attendant la
fia de ce travail, le Pape accordait leur grâce à tons ceax qni la demandaient. Il avait signé, le 28 juin, la permission de rentrée accordée au professeur Orioli , ministre de l'instraction publique sous le gouvernement révolutionnaire de 1831. Quelques Romagnols ayant été arrêtés par mesure de précaution, il les avait fait mettre en liberté aussitôt qu'il l'avait su, etc. , etc.
Cependant, chose incroyable! on avait affiché, dans un corridor du Quirinal , cette interpellation : Mastaî, che fat? Le Pape Tayaut appris , fit écrire au bas : Aspetta, e îo vedrai.
Le décret d'amnistie fut publié le 16 juillet 18^6, et affiché dans toutes les rues de Rome.
Yoici Je texte de Tamnistie :
c PIE IX à ses très fidèles sujets , salât et bénédiction apostoliqiie :
« Dans ces jours où la joie publique qu'excitait notre eialtalion au souvemin pontificat nous faisait éprouver au fond du cœur la plus vive émoUon, nous ne pouYÎons nous défendre d*nn sentiment de douleur à la pensée qu*on grand nombre de fiunilles de nos sujets ne pouvaient prendre part à la joie commune, parce que, privées comme elles Tétaient des consolations domestiques , elles portaient une grande partie de la peine que quelques-uns de leurs membres avaient méritée en attaquant Tordre de la société et les droits sacrés du prince légitime.
€ Nous jetions d^on autre côté un regard de compassion sur cette jeunesse nombreuse et inexpérimentée qui^ bien qu'entraînée par de trompeuses flatteries au milieu des tumultes politiques, nous semblait coupable plutôt de s'être laissé séduire que d'avoir séduit. C'est pour cela que, dès ce
moment , nous peasâmes à teodre ia main et à offrir la paix du cœur à ceux de ces chers enfants égarés qui Toudraieot se montrer sinoèrement repentants.
• L*affection que notre bon peuple nous a montrée et les témoignages de constante vénération que le Saint-Siège en a rcQu» dans notre personne» nous ont persuadé qne nous pouvions pardonner sans qu'il en r^ultàt aucun danger public.
c Par ces motifs, nous arrêtons et ordonnons que les commencements de notre pontitfcat soient solennisés par les actes suivants de gràœ souveraine .*
« 10 jNous remettons à tous nos sujets actuellemeat détenus pour délits politiques la peine qui leur reste à subir, pourvu qu'ils fassent par écrit et sur leur honneur la déclaration solennelle que non-seulement ils sont déterminés à n*abuser en aucune manière et en aucun temps de la grâce qui leur est accmrdée* n^ encore à remplirions les devoirs de bons et fidèles sujets.
« 2^ Sous la même condition , seront admis de nooTeau dans nos Btats tous ceux de nos sujets eq^triés poar cause politique qui , dans le terme d*un an , à dater de la publication du présent décret, manifesleroat d^une mtaière convenable et par rintermédiaire des nonces apostoliques ou autres représentants du Saint-Siège, le désir de profiter de cet acte de notre démence.
m V* Nous réhabilitons également ceux qui, poar avoir participé à quelque complot contre la »ùreté deTËtat, sont soumis à la sorveHlance de la poHœ et déclarés incapables de remplir les chwges municipales.
« A* Nous entendons que soient interrompues et supprimées les procédures criminelles pour délits poremeat politiques qui ne seraient pas encore terminées par un-jugement eu forme ; que les prévenus soient remis en litierté, à moins que quelqu*un d^entre eux ne demande la continuation du procès dans Tespoir de mettre au jour son innocence et d^en reconquérir les droits.
« 5* Nous n^entendons pas cependant que, dans les dispositions des articles qui précèdent, soient compris cens en très petit nombre parmi les ecclésiastiques, militaires et employés du gouvernement , qui , pour cause de délits politiques, ont déjà été condamnés ou qui ont produit la fuite, ou
doot le procès est encore pendant. En ce qui les concerne, nous nous réservons de prendre d^autres déterminations , selon qne la connaissance des doeunenta qui les reiçardent nps meOra en meawe de le faire.
« %o i^ous ne voulons pas non plos que dans cette mesure soient compris les délits offâioairas dont seraîenl d*aillears coupables les condamnés ou exilés politiques. Nous entendons que, pour ceux-ci , les lois en vigueur aient leur pleine exécation.
■ Nous nous plaisons à espérer que ceux qui useront de notre clémence sauront en tout temps respecter et nos droits et lenr pi«ipre kpnoeur. Noms avons encore la confiance que les esprits , gagnés et adoucis par notre pardon , aimeront à dépowr ces haines civiles qui sont tonjonn on la cause on Tefliet des passions poUtiquea» et qn'ainsi te formera vraûnent de nouve&n ce lien de la paix par lequel Dieu veut que tons les enfants d'un même père soiaM ensemMo étroitement unis. Si pourtant nou^ venions k être trompé dans quelquesunes de nos espérances, maflgré la douleur amère qu*en ressentirait notre emur, nous nous rappflttefiOBS néanmoMis toujoars que, si la clémence est le plus doux attribut de la sooreraineté, la justice en est le premier devoir,
« Donné k Riime, à Saiote-Marie-Majeiure, le iO juillet ltA6, la première année de notre pontificat.
«PIB IX. >
On ne saurait se faire une idée des démonstrations de joie qne pro¥0(fua dans toutes les classes de la population romaine ce grand acte de clémence. Le dimanche 19, jour où le Pape se rendit à TégUse de la Mission pour la fête de saint Vincent de Paul, toutes les maisons des rues qu'il devait parcourir étalent ornées de riches tentures. Une foule immense accourut sur son passage. Lorsqu'il sortit de l'élise et arriva sur la place de la Colonne, des jeunes gens se précipitèrent sur sa voiture , dételèrent les che-
Tanx, et malgré les dragons le ramenèrent an palais du Quirinal à travers une pluie de fleurs qui tombaient de tous les balcons et de toutes les fenêtres. « L'enthousiasme qu'a excité l'amnistie, dit VAsni de la Religion, semble s'être communiqué conune la flamme électrique, de la capitale aux provinces, de l'Italie à tous les points de l'univers. »
Mastai, che fai? — Aspetta, e lo vedrai. On a peu attendu, on a vu.
Ce ne fut pas sans ombre d'opposition pourtant que le nouveau Pape décréta cette amnistie.
On assure que , parmi les membres du Sacré- Collège, quelques-uns des hommes qui avalent tenu la main haute sonsFadministration précédente» n'omirent aucun moyen pour faire avorter son admirable projet. Je le croirais difiicilement.
En dehors du Sacré-Collège et de Rome, j'ai vu des personnages fort estimables d'ailleurs, mais d'une effrayante prudence, qui gémissaient à ce propos en répétant l'inscription du Quirinal : Mastoi, che fcdl et qui , même après l'événement , la modulèrent encore sur le ton d'une él^ie funèbre.
Mon Dieu, oui, j'ai vu cela.
Quand sur la place du Peuple, entre l'obélisque et l'entrée du Corso, s'élevait le 8 septembre la statue colossale de Pie IX , une main appuyée sur
ia jCiemtfttc^ , Tautre sur la JasUce; ces hommes pcudents frémissaient.
L'onivers était à jamais perdu, suivaut eux, quand Mgr de Yeysâère écrivait : t Voici le Pape, je ne puis rien tous dire : les acclamations semblent tout ébranler en moi ; Fenthousiasme est inouï, incroyable, indicible; c'est de Tivresse, c'est du délire. Les cardinaux , les prélats, le sénat de Rome traversent à grand'peine ces flots de peuple. Je vais essayer de pénétrer dans l'église de Santo Marco par le couvent des Ângustins : j'ai besoin de pri^, j'ai besdn de reposer dans le calme de la prière mon âme trop fortement ébranlée par le spectacle de cette ivresse. .« Prions pour .le peuple romain : qu'il n'ou* blie jamais ses sentiments d'aujourd'hui; prions pour son auguste souverain.: que Dieu lui donne autant de courage et de force qu'il a mis de bonté dans son noble cœur !.... >
Et enfin, quand le prince de Joinville, ce jeune et glorieux soldat de France, ivre d'enthousiasme, loi aussi, allait le ^1 du même mois se jeter aux genoux de Pie IX, j'ai vu qu'on cherchait là-dessous Qoe mission politique !. . *.
Mastai,€he /bi? Pardonner, c'est courir de grands risques , .puisque la bonté fait si souvent des ingrats; c'est flétrir en un trait de plume la conduite d'uQ prédécesseur qui , pouvant faire la même
chose , ne Ta point faite. — Aspetta , vons verrez que s*il y a d^ignobles âmes perdaes d'ingratitade et de trahison , ce n'est pask plus souvent iana les rangs du peuple et de ceux qui, à tort ou à raison , défendent sa canse et succombe^; vous verrez pourquoi Pie IX pouvait sagement user d'une indulgence qui n'eût pas manqué d'être fatale à Grégoire XVI » comment ce qui aurait accasé la faiUesse chez celui-ci prenait etclusivem^t chez celui-là le caractère de la gt^érosité ; et qu'égarés par des préoccupations bien fâcheuses, les révoltés se trouvaient natnreHement encfes à suspecter les dons même du Pape dent ils avaient combattu la prétendue tyrannie, qumd au contraire un pape nouveau, tout radieux d'espénances, garanti, pour ainsi dhre , par le phis magnifique passé , devait leur inspirer une €on§anoe illimilée en les rendant au bonheur. Un habitant de RoI<^ne émra au Journal des Débats : « Nous avons eu à Bologne, pendant trois jours , des fêtes d'autant plus belles qu'dles étaient tout-à-fait spontanées. La reconnussanee du peuple est tellement vive , que depuis douze jours que le décret d'amnistie est affiché partout , nonseulement Il est encore intact; mais il est couronné ^e fiéurs que chaque matin le peufrte renouveHe. Tout le monde croit ici à une réconciliation smcère ^entre les parfis t Et le cardinal Vanicelli , légat
AeBologae, publiera, ie 7 août, cette notification dont le sens n'est pas douteux : c J'éprouve une joie bien vive de pouvoir annoncer aux^ bons habitants de cette ville et de la province que notre Saint*Père le Pape Pie IX a daigné m'autoriser k leur exprimer publiquement toute l'étendue de sa souveraine satisfaction pour les témoignages de dévouement et d'amour qu'ils ont manifestés envers son auguste personne avec cette parfaite convenance et cette sagesse qui sont un des caractères glorieux de l'illustre population de Bologne. >
Mastai^'che fai^ Pie IX le savait mieux que vous et moi; ces ovations inouies, ces . bienfaits nombreux, cette amnistie, ce glorieux début, ce n'était pas là toute sa mission. Il faut quelque chose de plus pour gouverner. Vous pensez qu'il est trop père pour être souverain ; Âspetta, e lo vedrai, vous verrez qu'il est l'un et l'autre et que son intelligence vaut son cœur.
Nomination du eardinal Oâsxi en qualité de Seerétaire d'Etat.
Bientôt une dépêche officielle adressée au corps diplomatique, aux nonces près des cours étran* gères, ainsi qu'aux légats et délégats des pro-
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Yinces, annonça la nomination de Son Éminence le cardinal Gizzi, en qualité de secrétaire d'État, tant pour les affaii*es étrangères que pour Tintérieur, et Son Éminence prit la signature le 1" août
La nomination du cardinal Gizzi avait été prévue et ardemment désirée. Ses antécédents le rendaient cher au peuple, sa haute capacité l'appelait naturellement auprès de Pie IX.
J'emprunte au journal l'Univers une excellente notice qu'il a publiée à cette époque :
Le cardinal Pascal Gizzi, dit V Univers, est né le 22 septembre 1787, à Ceccano, petite ville du diocèse de Ferentlno, dans cette partie des États-Romains qui touche à la frontière de Naples et qu'on appelle Terra di Campagna. La famille Gizzi, sans être noble, occupe un rang trèsdistingué à Ceccano. Elle prit le plus grand soin de l'éducation du jeune Pascal» qui fut envoyé au collège de Ferentino, où, sous la direction de pieux et savants professeurs, il étudia les belles-lettres, les sciences, la philosophie et la théologie. Il obtint de grands succès dans ses études^ et ses supérieurs conçurent de lui les plus hautes espérances. Ses condisciples n'admiraient pas moins ses belles qualités que ses talents, et telle était son influence sur eux qu'ils le prenaient pour arbitre dans leurs querelles. Grand ennemi des
— lit —
dissensions, doux, cordial, franc et toujours prêt pour le déYoûment, ses compagnons l'ayaient surnonuné Tutto dt tutti (tout à tous). Après avoir fini ses cours de théologie, il reçut les ordres sacrés et Tint à Rome, afin d'y étudier le droit.
Trop modeste pour entrer en carrière et se frayer un chemin vers la prélature, Fabbé Gizzi ne chercha point à se faire des protecteurs; il ne voulut avoir d'autres relations que celles qui lui étaient imposées par ses études, c'est-à-dire les professeurs de la Sapience, quelques condisciples et un avocat, sous la direction duquel il se formait à la pratique des affaires.
Mais Dieu, qui connaît ses serviteurs fidèles, tira bientôt l'abbé Gizzi de l'obscur cabinet où il étudiait les lois pour le faire intervenir dans les affaires les plus difficiles de notre temps, et le mettre en présence des combats de la liberté moderne.
En 1819, Mgr Nasaili ayant été nommé nonce à Lucerne, proposa à l'abbé Gizzi de l'accompagner en qualité d'auditeur de nonciature. L'abbé Gizzi accepta ce poste important qu'il remplit avec tant de distinction, et où il rendit de tels services à l'Église que dix ans après, en 1829, le Saint-Siège le nomma internonce près la cour de Turin. Il resta à Turin jusqu'en 183 A. A celte époque, il fut en-
veyé à Bruxelles, où Mgr Fornari le remplaça en 1837, lorsqu'il fut nommé déléga' de la province d'Âncone. Sacré archeféque de Thèbes, le 18 février 1889, il retourna en Suisse et établit sa résidence à Schwytz, où il fut accrédité comme nonce près la confédération helvétique. Nous le voyons de nouveau à Turin, depuis 18/iO jusqu'en 184/i, mais alors avec le titre de nonce apostolique. Il était temps qu'un personnage si habile prit place dans le suprême conseil de l'Église, et que la pourpre, qu'il avait si glorieusement méritée, vint récompenser son zèle et son dévoûment ; il fut proclamé cardinal dans le consistoire du 22 février iSUU. Peu après, Grégoire XVI l'envoya à Forli pour y exercer les fonctions de légat. Son administration sage et juste lui mérita l'estime d'un peuple qui, grâce à lui, resta tranquille et calme au milieu d'une province agitée par les plus déplorables troubles. Le cardinal Gizzi resta à Forli jusqu'à la convocation du conclave.
Telle avait été la carrière diplomatique et administrativedo ministrequePielX vientd'appeler, aux applaudissements de l'Italie entière, à partager avec lui la tâche diflSicile et glorieuse de gouverner l'Église et les États-Rcmiains. Les hommes les plus sages et les plus expérimentés voient dans un tel
choix une prédeose garantie. Les affaires auxquelles le cardinal Gizzi s'est trouvé mêlé, la part qu'il a {Mrise à l'actiOD des catholiques en Suisse et en Belgique est aussi un gage de Tintelligence avec laquelle il appréciera les efforts des défenseurs de l'Église dans les pays libres. Homme d'un grand cœur, génie profond» vif et pénétrant, esprit lucide et juste, caractère droit, généreux et constant dans ses desseins» le cardinal Gizzi aime sincèrement le ' bien, et, pour l'opérer, il ne négligera aucun des moyens que suggèrent la prudence et la justice. Il connaît parfaitement notre époque, l'état des peuples, leurs tendances diverses, les stratagèmes de la politique, les artifices des factions, les abus et les dangers de cette condescendance qu'on appelle tnodération. Naturellement ouvert , franc et aimable, il est froid, ferme et impassible quand il s'agit d'affaires. Sa longue carrière lui a fait connaître par expérience les affaires et les personnages qui les traitent dans tous les cabinets de l'Europe. £n Suisse, où il se trouva dans des temps très orageux, il défendit la cause de la religion et du Saint-Siège avec la plus grande vigneur; en Sardaigne comme en Belgique, il sot se concilier à la fois la confiance da pouvoir, de l'épiscopat, du clergé et de la nation. Dans beaucoup d'autres négociations très
— lu —
difficiles, il se conduisit avec tant de fidélité, de zèle, de sagesse et d'habileté, que le Saint-Siège, juste appréciateur de son mérite lui prodigua les plus honorables témoignages de satisfaction.
Un des premiers actes de son ministère fut la circulaire ci-dessous, adressée le 24 août i8/i6 aux gouverneurs des provinces :
Illustrissime et révérendissime Seigneur,
Les délits, et surtout les rixes et les vols qui, depuis quelque temps, se renouvellent beaucoup trop fréquemment dans certaines provinces de TEtat pontifical, engagent le gouvernement, non-seulement à prendre des mesures de répression nécessaires pour le besoin du moment, mais encore à employer des moyens qui puissent détruire les causes de ces délits, ou du moins en affaiblir la pernicieuse influence.
La première de ces causes est sans doute Poisiveté, à laquelle s^abandonne une partie de la jeunesse ouvrière et des campagnes : on doit donc reconnaître la nécessité de procurer à cette jeunesse d'utiles occupations, et surtout de veiller à la bonne éducation des enfants, qui, livrés à euxmêmes, devraient faire craindre un avenir pbre que le présent.
Sa Sainteté, pénétrée de la haute importance de celte vérité» a ordonné de la rappeler à Taltention des chefs de provinces, afin que, de concert avec les magistratures locales, ils relèvent la jeunesse de Toisiveté, en rappliquant à des travaux d*uiilité publique, et que, avec Tappui des ministres zélés du sanctuaire et des nobles et loyaux citoyens, ils donnent tous leurs soins, comme cela se fait du reste en divers lieux, à répandre partout Téducation civile et religieuse dans la dernière classe du peuple.
Pour atteindre ce but si désiré, il paraîtrait opportun de réunir à Rome, dans un local approprié, un certain nombre de jeunes gens de cette classe, dans le double dessein de leur faire apprendre un métier de Texercice duquel ils paissent
retirer les choses nécessaires à la vie, et en même temps de les fonner au serrioe militaire. Cette mesure aurait deux grands avantages : 1° leur ëloignement des lieux où ils contradeot de mauvaises iiabitudes et de l'occasion prochaine de nuire à la société et à la tranquillité des populations ; 2« 00 aurait un noyau de bons soldats, et spécialement d^habiles sous-officiers, capables de former une armée iustniite et suffisante aux besoins de TEtat.
Pour donner à une si importante mesure t»nt le développement nécessaire, selon la situation particulière des di- Tenes localités, le Saint-Père, dans sa souveraine sagesse, a daigné ordonner que Votre Seigneurie Illustrissime prenne soin d'examiner les moyens de la réaliser et de présenter les projets sur le mode d'exécution. Et afin d'assurer le succès, Sa Sainteté désire que, outre TiotervenUon de Tautorité épiscopale, spécialement en ce qui a rapport à Téducalion religieuse et civile» on ait recours aux lumières des magistrats manidpaux et du conseil de la province, surtout pour indiquer les moyens de contributions nécessaires à Tentretien des individus qu'il s'agit de réunir dans l'établissement projeté, proportionnellement au nombre de ceux que chaque localité devra fournir. Il est bien entendu que le gouvernement ne manquera pas de contribuer de son côté, selon les ressources du. trésor public.
Cette mesure, féconde en résultats utiles sous les rapports ^igieux, moraux et civils, est une preuve nouvelle de la sollicitude avec laquelle Sa Sainteté s^attache à procurer le bien réel, positif et pratique de ses Etats. Vers ce bien se dingeront toujours len vue» de Sa Sainteté. Ce n'est ni en adoptant certaines théories qui, par leur nature, sont inapplicables à la situation et aux mœurs des Etats de l'Eglise, nieng'associant à certaines tendances dont il est tout-à-fait Soigné, que le Saint-Père croit pouvoir faire le bonheur de ^ peuples. Ces théories et ces tendances sont condamnées P>' beaucoup d'honounes sages, et compromettraient manifestement la tranquillité intérieure et extérieure dont tout SQDTernement a besoin s'il tient à assurer le bonheur de ses sujets.
Le Saint-Père est persuadé que Votre Seigneurie lilusinssime, animée comme elle l'est d'un véritable zèle pour le
service public, s^efforccra de correspondre arec son empressement ordinaire à cet ordre souveraîn; il eompte pareillement sur l'uUieet efficace coopération des évéques, des magbtrats et des conseillers provinciaux. Quant à moi« j'espère en recevoir bientôt le résultat, et je suis dans les sentiments de la pius parfaite estime, etc., etc.
P. Gard. GIZZI.
Cette pièce, que je choisis avec intention parmi plusieurs autres non moins importantes et caractéristiques, satisfait excellemment, ce me semble, à la fameuse question : Mastat, che fat? Elle précise les intentions et la grande idée du nouveau pape, et Tunique but que veulent atteindre ses réformes. Non, le pardon n'est pas la fsablesse et Fincurie. Les réclamations qu'il est possible d'admettre sans troubler Tordre et violer la justice. Pie IX les écoutera; il saura dé même comprimer d'imprudentes et folles tentatives. Mais comment sévira-til? en remontant à la source du mal, en étouffant les conséquences dans les causes qui les produisent, moyen doux è son cœur, et que ne peut répudier son profond génie d'administration , car ce moyen se trouve réunir et le suprême secret de Thabileté politique et toutes les conditions possibles de générosité.
Ce que peot faire le Bîo^aphe.
Mon but, dans un simple aperçu biographique >
ne peat être de constater tous les actes politiqaes et administratif de Pie IX et de son gouvernement. On conçoit assez , sur ce qui vient d'être dit, que le caractère de ce grand Pape ne saurait être la précipitation. La nature des choses s'y opposeraient d'ailleurs : il a beaucoup fait sans doute ; oiais, dans l'espace de douze ou treize mois , il a dû préparer surtout l'avenir, et l'opinion publique révèle suffisamment que la fortune de l'Église et celle de Rome sont en bonnes mains. C'est le cas de répéter avec la plus ferme assurance : Aspetta, e lo vedrai.
Qoelqoef traîtf déUiehéf.
On attnbue trop complaisamment à toutes sortes de personnes tant soit peu remarquables le rare talent de se multiplier par un miracle d'intelligence et de zèle , et d'embrasser dans leur bienfaisante sollicitude les minces détails comme l'ensemble des affaires. Je ne crains pas ici le reproche d'exagération: mes preuves sont faites. Le lecteur connaît ^'évéque d'Imola; aux actes magnifiques qu'il admirait Wt-à*rheure, je me contente d'ajouter quelques traits nouveaux, choisis entre mille :
Le Pape se rendait de l'intérieur du palais au
jardin du Qairinal. A son passage , un soldai s'avance et remet à TofiBcier des gardes nobles un pain de munition. Des mains de l'officier le pain passe aussitôt dans celles de Tauguste Pontife, qui l'examine, en reconnaît facilement la mauvaise qualité, fait appeler le soldat, Tinterroge, et, d'après ses réponses , ordonne qu'on lui apporte un nouyqiQ pain delà distribution du lendemain. Cette seconde épreuve confirme la première. Pie IX prescrit aussitôt des poursuites , et une enquête sévère commence contre les fournisseurs. En attendant, il fait prendre à leurs frais, chez les autres boulangers, tout le pain nécessaire à la garnison de la ville. Quant au soldat , pour le mettre à l'abri des réprimandes, il ordonne à l'officier de l'accompagner à son poste et de le recommander à son chef.
Je l'ai déjà dit, l'amnistie ne fut pas du goût de plusieurs fonctionnaires qui avaient appartenu à l'ancien gouvernement, et qui, pour cette raison précisément, y voyaient une sorte de condamnation de leur conduite. Or, le Pape traversait l'une des grandes places de Rome^ accompagné de l'un de ses officiers, lorsqu'il vit à distance quelques personnes rassemblées, et au milieu d'elles un homme du peuple qui, tenant un papier à la main, les allocu- Uonnait avec chaleur : Qu'y a-t-il? demanda
Pie IX. — Saint-Père^ répondit Tofficier , cet homme propose une souscription pour les criminels excep* tés dans l'amnistie. Et le ton de sa réponse ne lais* sait pas de trahir une secrète satisfaction. Faites approcher cet homme , reprit le Pape, et donnez* moi le papier. Il prit effectivement le papier, s'empressa d'y écrire quelques mots qu'U mit sous les yeux de ToflScier, et le rendit au prétendu conspirateur. Ce qu'il écrivit , le voici : Pie IX souscrit
pur cent écus , M (c'était le nom de l'oflBcier)
pur quarante. Qu'on juge de l'effet.
Encore un mot sur l'Anmiftîe.
Puisqu'il est question des réserves de l'anmistie, rappelons-nous qu'elles portaient sur les ecclésiastiques , les oflBciers militaires et les employés du gouvernement, et d'abord sur les crimes ou délits non politiques. Prenons connaissance d'une condition sans laquelle nul ne pouvait profiter du pardon général.
Chaque condamné devait signer en ces termes l'engagement de ne plus rien entreprendre contre la sûreté de l'État : « Moi, soussigné, reconnaissant nne grâce toute particulière dans le pardon généreux ^t spontané que mon souverain légitime , le Pape
Pie IX, a eu l'indulgence de m'accorder pour la part que j*ai prise, de quelque manière que ce fût , à la perturbation de Tordre public et contre le pouvoir légitimement constitué dans les possessic»^ temporelles de Sa Sainteté, je promets» sur ma parole d'honneur, que je n'abuserai en aucune manière et aucun temps de cet acte de clémence souveraine, et que , bien au contraire , je respecterai fidèlement tous les devoirs d'un loyal sujet. »
Il suflSt de citer le texte de cet engagement, que nul ne peut blâmer de bonne foi , à moins^ d'avoir perdu l'esprit
Mais ou a demandé fort naïvement pourquoi des réserves, et Ton a déploré de même que Pie IX réduisît à des proportions si exiguës sa générosité. On n'a pas voulu se rappeler, et peut-être ne savait-on pas que le nombre des condamnés appartenant à ces trois catégories était tout au plus de trente-neuf, savoir : quatre ecclésiastiques, vingt deux officiers et treize employés subalternes. On n'a pas voulu comprendre que ces condamnés , ayant violé le serment prêté par eux au gouvernement, se trouvaient beaucoup plus indignes du pardon que le reste , et qu'en face de certaines énormités la clémence peut devenir un crime. On n'a pas pris la peine de prévoir les inconvénients qui résulteraient
d'uoe grâce ainsi donnée , et dans le corps ecclésiastique, et dansl'armée, et dans Tadministration, où Tespérance d'une impunité quelconque engendre nécessairement les plus effroyables excès, où la rigueur presque excessive de la discipline est une nécessité; on ne disait pas que si Pie IX eût enveloppé , par exemple , les ecclésiastiques dans Tamnistie, et les condamnés militaires, et ceux de Tadministration gouvernementale 5 et tous ceux qui se font les ennemis du clergé et du Saint-Siège se seratent levés pour protester contre une si révoltante acception de personnes. On n'avait garde de présumer que, dans les ressources de son cœur, Pie IX trouverait moyen de concilier la prudence et le pardon, la justice et la clémence, et qu'après les précautions nécessaires, il ferait tomber d'elles-mêmes les exceptions. Lisons plutôt la proclamation que doit faire annoncer, à la date du 9 février 18/i7, Mgr. Kosconi, légat extraordinaire d'Ancône :
« Les acdamatioDB de joie par laquelle les habitaots de cette provioce ont honoré dans notre personne le représentant du Souverain, n^ont pas étouffé les gémissements des malbeoreux qui s'étaient laissé entraîner dans les troubles 4e Jèsi et Fiume Esino. C'est pour cela que notre cœur, plus ému de ces secrètes douleurs que de la joie publique, mêlait ses propres soupirs aux larmes de ces infortunés ; mais la clémence du Père du monde catholique fait davantage : notre gracieux et adoré monarque, Timmortel Pie IX, <:eltti que nous pouvons appeler P» IX lb Gband, plein
d'une compatissante mansuétude, a daigné accorder grâce entière et pardon. Non-seulement Sa Sainteté a exancé les Tœax de son délégat auprès de tous, mais au succès de nos prières rendues encore plus efficaces par la bonté du cœur et par Tappui de son Eminence le cardinal secrétaire-d'état, le Saint-Père a Toulu ajouter une faveur inespérée, celle d'étendre aux contumaces le bienfait de la grâce du pardon.
Organe et ministre d'une si haute clémencei au nom du SouYcrain, nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
i^ Que tous ceux qui sont détenus pour avoir pris part aux troubles de Jési et de Fiume Esino, i l'occasion des sabsistances, soient rendus à la liberté ;
2» Que les contumaces inculpés pour le<« mêmes délits, suffisamment punis par les privations de leur vie errante, se remettent en paix et ne soient point recherchés ; que tous ces malheureux retournent au sein de leur fatniUe ; qu'ils gardent le souvenir des souffrances qui ont été la suite de leurs égarements ; qu'ils se défient à l'avenir des mauvais et perfides conseils ; qu'ils pensent enGn que si la clémence est touJQurs glorieuse pour le souyerain qui l'accorde, elle n'honore pas toujours celui qui la reçoit, car elle devient au contraire un sujet de honte pour celui qui se montre ingrat ou qui en abuse.
Ancône de nouveau déclaré port franc, les subsistances assurées, le calme et la pacification obtenus, des actes de justice énergiquement rendus, des actes de clémence sagement accordés, un échange sans bornes d'amour et de confiance entre bous et nos administrés, tels ont été en peu de jours les gages bien chers de nos sollicitudes et de la bonne intelligence commune.
Influeaee du cardinal Gizzi»
Je n'ai pas besoin de beaucoup d'efforts pour ramener Tattention du lecteur vers le cardinal Gizzi, car, depuis son entrée aux affaires, le Souverain Pontife, comme tout le monde le sait, ne prit
désormais aucune détermioatioii sans son avis, et , si absolu que soit on pape , ses actes , sans cesser d*être siens , sont plus ou moins ceux de son gouvernement. Ce fut le cardinal Gizzi qui , secondé puissamment par le cardinal Amat , fit échouer les partisans du statu quo dans la commission dont j'ai parié.
Rapide eonp d'œîl sur l'întérîear des Etati et le penoBuel de l'administratioB. — Dlv^rt aetet de Pie IX. — Ses Tisîtes dans Rome.
Que dirai-je maintenant de ce pontife adoré que tout le monde ne connaisse et n'ait dit avant moi? YoiJà ses écoles du soir qui prospèrent merveilleusement, et les jeunes gens de la classe ouvrière qu'il visite avec la douce synplicité d'un bon ami. Voilà les princes de tige royale et \^ ambassadeurs qui déposent à ses pieds leurs hommages et qui trouvent en lui une majesté non pareille. Sans provoquer Vombre d'un déplaisir, il renouvelle tout-à-coup le personnel de l'administration. Le cardinal Massimo, légat de Ravenne, est nommé à la préfecture des eaux et routes, vacante par la démission du cardinal Serafini. Le cardinal Amat , de saint Philippe, obtient le protectorat de la commune de
Saint-Laurent-des Champs , dans la légation d'Urbino et Pesaro. Le 21 septembre, Mgr. Lucciardi est nommé secrétaire de la congrégation des éyêques et réguliers; Mgr. Gonventatî, président de la Comarque; Mgr. Gorboli Bussi, substitut de la secrétairerie d'État; Mgr. Sorana, secrétaire de la congrégation consistoriale ; Mgr Peotini, président des archives ; Mgr. Ganella, clerc de la chambre près de la congrégation de la Révision ; Mgr, Yici, votant du tribunal de la signature de justice ; le P. Ventura, eiaminateur des évêques; Mgr. Bernard Zacchia, délégat apostolique delà cité et.de la province de Spolète, etc. Pie IX va créer cardinal celui qu'il appelait naguère à le remplacer sur le siège d'Imola, Mgr. Baluffi, etc., etc. On applaudit à ses choix comme on admire toutes ses actions et sa personne. L'amnistie porte ses fruits: la concorde se rétablit partout comme par enchantement.
Les villes de Nami et de Terni (16 1. de Rome) étaient depuis longtemps divisées par de funestes inimitiés que partageaient et entretenaient les autorités municipales; dans la soirée du 19 août, plusde mille habitants de Terni, précédés des deux corps de musique de la ville et de vingt prêtres , dont Tun portait la bannière pontificale en signe de
paix, armaient à Narni en criant : Paix ei amout oaxhMtams de tfarm, au nom de Pie IXl Ace» cris; tonte la ville se lève : on improvise des drapeaux, on se mêle^ on se presse les mains, on s'embrasse, on se rend sur la place de la ville, et là, à la clarté des flambeaux, présidés par lenr évéque, les habitants de Narni improvisent à leurs hôtes un immense banquet; et le nom de Pie IX est sans cesse répété au milieu des vivat.
Deux trastéverins en querelle allaient se précipiterFun sur l'autre, le couteau à la main. Un passant les aperçoit : « Comment, leur dit-il, vous battre ainsi et contrister le cœur du Pape! ., Allons, embrassez- vous , et viva Pio nono» — Il a raison, • disent les deux trastéverins, en se serrant la main comme deux amis.
Pie IX visite, le 29 septembre, l'hospice apostolique de Saint-Michel , dont il avait eu jadis la direction; il encourage les chefs d'atelier et leurs jeunes élèves; il monte sur le balcon do côté du Tibre pour donner de là sa bénédiction à la multitude qui encombre les quais ; touchants souvenirs! scène sublime ! Il forme une junte composée du gouverneur de Rome , directeur-général de la police, du trésorier général , du président des armes, du secrétaire de la sacra consulta, de deux prélats
substituts de ia secrétairerie d*État, et de M. Rusconi » son aumônier, à l'effet de lui présenter un projet : 1^ sur une meilleure division des matières et des attributions entre les différents bureaux de |[*administration publique; 2^ sur l'institution d*un conseil de ministres dans lequel seraient discutées toutes les matières dignes d*être prises en considérationdans chaque branche de radministration. Il visite avec un soin scrupuleux les établissements fondés par ses prédécesseurs, et en donnant des preuves de ses connaissances profondes en fait d*art, comme de son inépuisable charité, il assure Fayenir de ces établissements et les enrichit. Il visitera bientôt (30 novembre) les religieux du monastère de Saint- Bonaventure alla Polveriera, chez lesquels, en 1821, il avait reçu le scapulaire. il visite les campagnes des environs de Rome, et il porte partout la joie et le bonheur. Il visite, dans Rome, la mère Makrena Mieczyslawka, et proteste ainsi contre les atrocités de Nicolas. J'écrirai la vie et le martyre de cette femme héroïque...
Antoriiation des ohemîm de fer.
On me demande ce que devint la question des chemins de fer. La commission consultative , char-
gée d'examiner les divers projets relatifs à cette question» se composa des membres de la prélature romaine les plnsdistingnés à tous égards : Mgr Roberti, aaditeur-général de la chambre apostolique; Mgr Marini , alors gouTemear de Rome; Mgr Ântonelli, trésorier-général; Mgr Grassellini, doyen des dercs de la chambre, exerçant les fonctions de secrétaire; et le duc de Rignano. Le 7 novembre parât la notification officielle qui itutorisait les compagnies.
Pascal, etc., etc., 8ecrétaire-d*état de S. S. Pie IX, etc. Les réformes judiciaires et les améliorations d'économie publique exigent de longues et mûres réflexions : N. S. P. le Pape roulant cependant faire paraître quelque fruit de ses sollicitudes de ce jour (i) où parmi les pompes d'une auguste et solennelle cérémonie, se renouvelle dans le cœur de ses bien aimés sujets la joie de son exaltation au suprême pontificat, la commission chargée de préparer les règles fondamentales pour la concession des chemins de fer, vient avec la plos louable activité de terminer ses travaux.
Sur le rapport de cette commission. Sa Sainteté nous a ordonné de publier les résolutions suivantes :
ÂBTicLE PREioBii. Les llgues que le gouvernement pontifical considère comme les plus importantes et dont, pour ce motif, £1 autorise Texécution, sont : ^ celle qui, par la Tallée del Saeco conduit jusqu'à la frontière Napolitaine, près de Geprano, — celle qui joint Porto-d*Antio à Rome, — celle de Rome à Cività-Vecchia, — celle qui, de Rome, passant par les localités les plus populeuses de TOmbrie, telles que Foligno et la vallée de la rivière Potenza, conduit
(1) Frise de possession du siège apostolique dans la basili<Itte de Saint Jean-de-Latran.
é Ancône » et d'Aocône à Bolos^ne , en suivant le tracé de Tantique Toie Flaminia-Emilia. ^
Art. 2. La construction de cçfi nouvelles routes sera confiée à Hodustrie particulière des compagnies, représentées par des sujets pontificaux, lesquelles compagnies, pour être approuvées, devront présenter, en même temps que leur demande, — la description de la ligne ou des lignes qu'elles voudront entreprendre, - les informations artistiques et économiques qu^elies seront ft même de fournir snr ces lignes, — le délai du temps dans lequel elles s^oblige ront ft achever les éludes et ensuite les travaux s^ils sont approuvés, — pareillement le nombre d'années pour lequel elles demanderont à jouir de la concession, après que les travaux seront tcrmim^s. — Le cautionnement qui doit être fourni, avant de commcnoei' les études, comme garantie en faveur des propriétaires dont les terres seraient occupées ou souffriraient quelque dommage, et celui qui devra pareillement être fourni avant le cooaimencement des travaux, pour que le gouvernement ait la juste certitude qu'ils seront conduits à bonne fin ; -^ Texposé des moyens qu*on se pro* posera d'employer pour conduire l'entreprise, et cela principalement dans l'intérêt des sujets pontificaux, tant sous le rapport des capitaux que de Tentreprise elle-même.
Art« 3> Pour présenter les projets avec les pièces susindiquées, il est accordé un terme de trois mors à dater du jour de la présente notification, lequel terme pourra être prorogé à la demande des compagnies et pour de justes motifii.
Art. 4* La construction des lignes indiquées dans Particle 1*', une fois assurée, le gouvernement se réserve de prendre en juste considération d'autres lignes de communication avec les états voisins, alors qu'on en reconnaîtrait la nécessité ou Tulilité évidente pour l'Etat pontifical.
Art. 5. Il sera donné en récompense une médaille d'or de la valeur de mille écus (5,400 fr.)« d'après le jugement d'une commission d'art dont les membres seront exclus du concours, à celui qui aura indiqué le passage le plus facile et le moins dispendieux entre l'Ombrie et les Marches.
Nouvelle réponse à la fameuse question : Mastai^
che fat? Nouveile canse d'enthoosiasme pour les populations d'Italie et pour le monde.
Cet enthousiasme allait même, si je puis le dire, jusqu'à une sorte d*excès, et j'en donne la preuve. Une grande solennité avait lieu dans je ne sais quel établissement de Rome. De nombreux ouvriers y assistaient. On y fit Véloge de Pie IX comme partout, au milieu d'un concert d'applaudissements presque frénétiques. Là se trouvaient aussi quelques prêtres s'associant de toute leur âme à la joie uni*verselle, si ce n'est que l'un d'eux, enveloppé dans on large manteau, paraissait sérieux et un peu préoccupé. Les ouvriers s'en aperçurent, et jugeant aussitôt que l'inconnu, faute d'amour pour le Pape, voyait avec déplaisir ce qui se passait , ils fixèrent sur lui des yeux inquiets d'abord, puis menaçants ; c'est à peine si l'on eut le temps de prévenir une scène fâcheuse en leur apprenant que l'inconnu était Pie IX lui-même. La révolution qui s'ensuivit , je n'ai pas besoin d'en parler (1).
(4) Je ne garantis pa.s TauUieDticité de ce premier fait ; cependant on te raconte partout S*il fallait en croire la chronique courante et les récits d*une foule de biographes, Pie IX serait un vrai Rodolphe à la façon du héros des Mystères de Paris, colportant ses explorations anonymes de Téglise au carrefour, des palais aux tripots, le jour, la nuit, sans cesse ni Irève. Cest trop mentir aussi par amour ou par spteulation de librairie.
Le 11 novembre, ie peuple romain, pour fêter la prise de possession de Pie IX, eut la pensée d'offrir un grand dîner aux sujets pontificaux que la cir- <x)nstance avait attirés de toutes les provinces. Après le festin, qui se prolongea fort avant dans la soirée, les têtes s'échauffèrent. Le prince Borghèse donnait en même temps un bal à l'aristocratie romaine ; on fut persuadé que ce prince avait réuni bon nombre de personnes peu favorables au nouveau gouvernement ; là-dessus, des jeunes gens se portèrent sous les fenêtres du palais Borghèse , et bientôt le bruit des huées de la rue parvint jusque dans les salons et mit la société en déroute.
Du mot enthousiasme.
Enthousxamieei&Xxmmoiqm revient fort souvent sous ma plume. Si le vocabulaire en contenait un autre qui fût plus énergique , cet autre mot serait plus juste , et je Femployérais. J'invoque ici le témoignage des témoins oculaires , et je copie les inscriptions faites à Saint-Jean-de-Latran pour le Possesso du 8 novembre, en déclarant , moi aussi , que le style lapidaire n'a jamais rien produit de plus noble et de plus grand, et que l'amour et l'admiration populaires n'ont jamais eu des accents plus vigoureux et plus tendres.
Au portique de Sixte V.
Pio IX, Pont. Max.
NoBis. Et. Orbi. Gatholico. Ditinitys. Dato*
QuiCYlfQYE. InGREDIERIS
Christo. Dec. Salyatori
Immortales. Gratias. Agé
Idehq. Vota. Lybbns. Facito
Vti. Qyem. Illb. Hoc. Faysto. Feliciqye. oîb
PoifTIFICATYH. MaXIHYH. AySPICATYR PLYRIMOS. ANNOS. iNCOLYBfIS. GeRAT
Qtippe. iLLa Salyo. Salya. res. est Pax. fibma. et. Secvritas.
Au grand portail.
lYDi. Deus. Optoie. Maxime
QVM, TIBI. YOTA. ITYNCYPAMYS. PRO. FELICITATB
Pu. IX. P. M.
QVAIVDO. ECCLESIAE.GATHOLIC AB. DlTIONI. PONTIFICIAB
Pastorbm. Principem. Donayeris
QvEH. oaiifis. yita. anteacta
ma6nityd0.ani1ii. singylari.cleuentia. illy8trata
Mens. Alacritas. in. rb. pybliga. cyrAnda
Tanto. myneri. nynqyam. ihparbm. fore, spondbnt
Adbsto. Patbi. Amantissimo. Principe.
proyidentissimo
Un. Gbktbx. Romanah. nombn. Catholigvii
Te. auctore. plyriiios. annos
Tybatyr. Sbrybt. ahplificet.
A la même façade*
Pio. IX. P. M.
Solbmnem. ob. mehoriah. dedicatae. basiligae.
Laterani. hyiys
MATRIS. ECCLBfilARYM. OHNIYM. YBICYHQ. GbNTIYH
Pontificatys. syi. Possession^. Laetitia, et
BEATissmi. adspectys. majestate. aygbnti
Playdite. qyicvnq. adeste. ciyes. et. adyenab
Patrbh. Pastorbm. Principem
Qyem. sibi. diyinitys. oblatym. datymqye
Bbs. sacra, et. pyblica. labtata. est
AD. OPTIMAM. QVAMQVE. SPEM. EEECTA PACIS. et. SAECYLI. FELIGISSmi
SALYVM. 80SPITE1I. QTAIH. DITTISSIUE LAETI. LIBERTES. ADPAECAMIUI.
Le Jabîlé.
Il est d*usage qu*à l'occasion de sa prise de possession, le Pape accorde un jubilé. Le 9 novembre avait été publiée la lettre encyclique Quipluribus; le 22 du même mois parut la lettre apostolique indiquant un jubilé universel. Les bornes de cet opuscule ne me permettent pas de les reproduire; tout le monde les a lues. L'ouverture dujabilé se fit à Rome le deuxième dimanche de l'Avent, après une retraite générale commencée le 20 novembre. Le P. Ventura prêchait à Saint- André deila Valle pour les ordres religieux ; le cardinal Ferretli (Gabriel) pour le clergé séculier dans Tégiisc de Saint - Philippe de Kéri (1). Mgr. de Veys-
(i) Lq cardinal FerretU vient de remplacer le cardinal Giizi, que i^excès de travail et l'épuisement qui en est la suite réduisent momentanément à prendre du repos. G*e8t le cardinal Gabriel Ferretti, aujourd'hui ministre, et non le cardinal Jean-Marie Mastai Ferretti, aujourd'hui pape, qui donna lieu d'écrire au Journal de$ Débats la lettre suivante :
« En 1836, pétais è Naples, où {'al eu Thonneur decon- «t naître personnellement Mgr Ferretti qui y résidait alor^ « en qualité de nonce. Il a laissé dans cette ville des soave-
sière (1) apprécie avec la justesse dldées et la noblesse de style qui le caractérisent, le génie de ces deux orateurs. « La parole du prédicateur Théatin , écri- Tait-il de Rome le 23 novembre, rappelle Bourdaloue par la clarté de sa méthode, par la vigueur de sa logique, par la profonde connaissance des Pères et par Thenreuse application des textes nombreux qu'il leur emprunte. L'éloquence du cardinal Ferretti, non moins fortement nourrie de l'Écriture Sainte « se distingue par la chaleur de ses mouvements, par les élans soudains de l'âtee : c'est l'éloquence du missionnaire rehaussée par la science du docteur ; rien nesaurait exprimer l'effet saisissant de cette voix forte et sonore , tour à tour formidable et pa-
nirs qui ne peuvent s^eCTacer, surtout dans le cœur des pauyres. A IVpoque du choléra, il Tendît ses équipages, ses meubles et sa vaisselle pour eu distribuer le prix aux maibeureux atteints du fléau. Pendant tout le temps que dura Fépidémie, il ne cessa de porter aux malades, avec le secours de sa bourse, les consolations de la religion. Dans ses visites , on le voyait toujours à pied, et si on lui faisait à cet égard quelques observations, il répondait : Lorsque les pauvres de Jésui-Christ meurent sur le pavé y set minisiret ne doivent pas y rouler carrosse»., » (Ho(à I ) A ceUe charité si évangâique il joint une modestie et uue simplicité qui en rehaussent le prix. Son commerce est facile ot agréable, et ceux qui Pont connu ont toujours eu à se louer de son extrême bienveillance.» (i) Le DUtrio do 5 décembre, nous a appris que Sa Sainteté avait admià Mgr de Veyssière au nombre de se^ camériers secrets.
thétique, éclatant comme un tonnerre ou gémissant comme une tendre plainte sur cet immense audi* toire où se trouvent confondus , parmi de pauvres prêtres , toutes les grandeurs et toutes les illustrations de l'Eglise romaine. Les vénérables membres du sacré collège suivent presque tous avec une pieuse assiduité les exercices de cette retraite... Un exemple plus puissant et plus auguste encore doit ajouter aux fruits de grâce et de salut qu'elle produit. Pie ÏX» dont la vie tout entière peut servir de modèle au religieux le plus fervent, ira , lui aussi, porter les bénédictions et la bonne odeur de son angélique piété au milieu de cette sainte assemblée. Plus sont graves et nombreuses les sollicitudes de la mission que Dieu l'appelle à remplir, plus semblent s'accroître sa ferveur et sa foi. La prière est sa force : c'est par la sainteté qu'il tend à devenir un grand pape. . . >
Sîinple aperçu.
Je ne vois point de petits détails^ Chaque parole et chaque mouvement contiennent un sens considérable. L'Esprit de Dieu est là. Suivons au hasard les événements. L'exactitude, encore une fois, vaut bien la rhétorique.
On annonce, le 12 décembre 18^6, que le fléau des inondations ravage les États pontificaux, et que le Tibre débordé submerge la moitié de Rome: on annonce aussitôt que le Saint-Père a nommé une commission composée de personnes de tous les états pour ouvrir une souscription, et qu'il a souscrit le premier pour huit mille florins (!)..« •
Sachant combien était diflBcile, et dangereuse peut-être* la position de Mgr Marini, Pie IX le crée cardinal , selon Tusage , dans un consistoire public du 23 décembre, et nomme gouverneur de Rome, en sa'place, M^ Grasselini , qui venait de remplir avec succès une mission extraordinaire à Ancône, hélas!... et, malgré des appréhensions tropfondées, malgré les satires violentes qui circulent dans toutes les mains et qu'on a placardées à sa porte , l'élévation de Mgr Marini au cardinalat ne soulève aucun mouvement parmi le peuple (2). Il nomme à
(i) La commission de secours se composait de Mgrs Spada fl Arnaldî, de deux curés de Rome, des princes Borghèse et Doria, des ducs de Bracciano et Massimo, du commandenr Jacques-Pierre Campana, et de Mgr Dominique Valentini, en qualité de secrétaire.
(2) S. E. le cardinal Marini, est né à Rome, le 5 octobre
Voyez quelle chose étrange I deux années auparaYani, la nomination de Mgr Marini au poste de gouverneur de Rome ayait été accueillie avec des acclamations universelle».
la légation de Bologne le cardinal Amat^ en remplacement du cardinal Yanicelli, qui vient occuper à Rome la présidence du cadastre ; à la légation d'Urbino etPesaro le cardinal Ferretti, en remplacement du cardinal Délia Genga ; délégats : Mgr. Rusconi à Ancône, Mgr. Gonsolini à Perugia, Mgr. Blandia à Rietti, Mgr. Tiberi à Ascoli ; clerc de la chambre , Mgr. Belgrado ; prélat domestique et membre de la Consulte , Mgr. Sberretti , qui avait été son grandvicaire à Imola ; Mgr. Bruni aux mêmes titre et fonctions , etc. , etc. Les hommes sont faits pour les emplois, les emplois pour les hommes : voilà ce qu'on dit à Rome et dans toute Tltalie ; ce qu'il fait, il fallait qu'il le fît , et ne le pouvait mieux faire. C'est une réédification prudente et rapide, pacifique et complète, la splendeur de l'ordre dans la révolution.
Toutefois , ces grands travaux d'organisation ne lui font pas oublier un instant les détails, qui ont aussi leur très grande importance, et le roi des rois est le plus pieux des hommes.
Cette magique puissance d'exister sur tous les points à la fois, nous l'avons remarquée : je la constate de nouveau sans pouvoir en donner le secret.
Le Saint - Père chante la messe de minuit à Sainte-Marie Majeure sur les reliques de la crèche
du Sauveur (1) ; le lendemain , il célèbre la messe pontificale dans la basilique de Saint-Pierre... . A peine nommerez-vous une solennité rdigieuse où il n'ait point officié ou assisté, une bonne œuvre qn*il n'ait pas faite , pour ainsi dire , de ses propres mains, une obole donnée qui n'ait pas été
donnée par lui en personne
Dans le courant de la semaine qui précède le Carême, durant que la population de Rome se livre à ses plaisirs accoutumés, le Pape visite les établissements religieux et les principales basiliques : Saint- Jean-de-Latran et l'hôpital voisin ad Sancta Sanctaruaif où il encourage les religieux Crucifertei les^ sœurs hospitalières , et console les malades par de suayes paroles; le monastère des SS. Quattro Coranati, les religieuses de Sainte-Thérèse aux Qua tre -Fontaines, et le couvent des Barberini; Saintc- Marie-Majeure, l'oratoire de Caravita et le couvent des Ursulines; les dames du Sacré-Cœur dans le couvent de Sainte-Roffine, les religieuses de Salnt- Cosiroate, son célèbre établissement de Saint-}! ichel, Saint-Laurent tirt Damaso, le couvent de Saint- Urbain, le monastère des Paolottes et celui des religieuses connues sous le nom si austèrement ex-
(1) Léon XII élail In dpi*nier des Sonvtrains Pontifes qui Veut célébrée au même lieu en 1826.
pressif de SepoUe vive; Téglise de Saint-Apdimaire où Ton célébrait pour la deuxième fois depuis deux cents ans l'anniversaire séculaire de la manifestation d'une sainte image de la vierge' Afarie qui se conserve sous le portique; le monastère voisin de Campo MarzOfh basilique Yaticaneoùil suivit la procession des Quarante Heures, et la bibliothèque du Vatican» où son attention se fixa plus particulièrement sur la salle des archives secrètes despapes^ etc., eto. (1). D'autre part, et en même tempsj prenant à cœur la pure et prompte administration de la justice criminelle y il charge une commission de l'examen des lois et de la procédure ; et, le 1*' janvier, il prescrit
(f ) Une des plas chères occupations du Pontife suprême est de ifisiter les écoles. On avait écrit sur la porte d'une institution d*Âlbano :
Mi diede vita l^Evangelo, Garità mi nutre e regge, Pio NoNO roi protegge ; Favor triplice del Cielo* Rien n^écbappe à sa sollicitude, rien n'épuise sa charité. On n'admettait aux cours de TApoUînaire que les jeunes gens qui s'y présentaient en soutane et en manteau long : Pie IX a prescrit que tous les élèves y fussent admis sans distinction de costume.
Quelques ecclésiastiques séculiers avaient ouvert dans Rome un cours public de philosophie, mais le prix élevé des leçons ne les rendait accessibles qu'à un petit nombre de personnes, Pie IX a fait appeler un de ces prêtres : « Supprime^» lui a-l-il dit, touiç rétribution, c'est moi qui « vous paierlii.» Et désormais renseignement fut gratuit.
la réanion en un seul tribunal , celui del Govemo^ présidé par le gouverneur de Rome, des autres deux tribunaux, du Capitule et de VAuditorat de la chambre. Dans l'intérêt des provinces, il place leurs tribunaux sous la surveillance de la Sacrée consulte ^ et fournit à ce dernier tribunal les moyens de dresser périodiquement une statistique criminelle, élément indi^nsable pour prévenir les délits, en recberchapt leurs causes et en déterminant leur nombre,etc. ; il augmente le personnel de ces tribunaux et y place des magistrats distingués et int^res , tels que l'avocat Morandi , l'un des plus célèbres criminalistes des Etats pontificaux^ choisissant d'ailleurs de préférence; conmie candidats aux places vacantes, les sujets qui se sont le plus distingués au dernier concours de droit criminel dans l'Uaiversité romaine.
Un Sermon de Pie IX,
C'était le mercredi 13 janvier; c'était la clôture de l'octave de TÉpipbanie , et des exercices spiritnels qui ont lieu alors dans l'église de Saint- ^Bdré délia Valle. Un auditoire nombreux attendait autour de la chaire le P. Ventura, lorsqu'il se ût un mouvement extraordinaire : le Pape Pie IX
venait remplir la place du célèbre Théâtin. (Je trouve des renseignements ptéds sur cet acte mémorable dans le Diaro du 19 janvier.) « Pour éviter uo concours extraordinaire de peuple qui aurait pu donner lieu à de graves inconvénients, le Pape, ea simple équipage de ville, descendit à trois heures et demie à la porte do couvent de Saint- André delta Folle, où il fut reçu par le cardinal Patrizzi, et par le R. P. Ventura, à la tête de sa communauté. 11 traversa Téglise pour se rendre à la tribune sacrée, n'ayant pour ouvrir et protéger son passage que le profond respect, le dévouement et l'amour de son peuple. Nous n'essaierons pas de décrire le mouvement de surprise, le frémissement de douce joie qui courut sur toutes les lèvres, ni le sentimmit de ravissement et de plaisir qui se peignit sur tous les visages de cette nombreuse assemblée. A on signe de Sa Sainteté pour indiquer qu'elle voulait parler, il se fit un tel silence qu'à peine si parmi ces huit ou dix mille personnes agitées de sentiments si divers, quelqu'un osait respirer. La voix solennelle, en même temps que douce et pénétrante do Saint Père put retentir pleinement sous les voûtes de cette vaste église, et trouver un délicieux écho dans les cœurs.
« Dès que le souverain Pontife eut prononcé ces
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suaves paroles : ^fes fils bien-aimés, miei amatùsmifigii^ cbacnn crul ressentir dans son cœur une impression de douceur ineffable, comme une rosée du ciel. Tous les yeux se remplirent de larmes. Rappelant les vives et respectueuses marques de vénération et de déTouement, les souhaits de bonheur que son peuple fidèle lui avait portés au palais du Quirinal, le premier jour de Tan, ayant annoncé sa bénédiction et invité le peuple à louer lei nom de Dieu par ces paroles : sit nomen Domini benedtctum, il avait entendu trente mille personnes répondre comme un seul homme : Oui) qu'il soit béni, à présent et toujours, ex hoc nunc et usque in secubtm. Ce cri unanmie avait été la preuve la plus douce à son cœur du respect et de Tamour du peuple romain pour le saint nom de Dieu ; il se plaignit cependant que, dans cette même Rome, centre et siège de la véritable religion, il se rencontrât des hommes, en petit nombre toutefois, qui profanent et outragent par le blasphème ce nom divin. Et ici, faisant voir en quelques paroles courtes, mais énergiques, Thorreur et le scandale d'un tel vice dans la bouche d*un chrétien, en même lemps que les châtiments qu'il attire sur les malheureux qui s'en rendent coupables. « Je votfs « donne mission s'écria-t-il, ô mes chers fils, de
« vous appliquer par tous les moyens qui sont en < Toire pouvoir^ à réprimer ce langage infernal, à a détruire ce vice dans la sainte cité (1). »
« A cette première exhortation 'de respecter Dieu de .qui tout pouvoir descend, et sa religion qoi est la première base de la félicité du peuple, il ajouta un autre avertissement contre le désordre des mœurs, etc. « qui , d'après les plaintes que je rett çois, dit-il, de beaucoup de pères de famille, tend t à multiplier de plus en plus ses ravages? i II flétrit du nom de démon de la Iwcure ce vice qui ruine les .âmes, moissonne d'innombrables existences, altère la santé publique, et porte le déshonneur, le désordre, la discorde au sein des familles, a Contre un pareil démon, dit-il^ Jésus « Christ notre Seigneur nous a laissé deux vertus « puissantes , le jeûne ou la mortification , et la « prière : hoc genus dœmoniorum m nuUo potest « ejïcif nisi m oratione et jejunio., . » Et Sa Sainteté.se tournant vers Jésus-Cbrist, pour lui recommander rÉglise, sa vigne choisie : « Visitez, Sei-
(1) C'est afin de détruire totalement, 8*il se peut, une pareille profanation, que Pie IX vient d'autoriser la création d'une confrérie nouvelle, confrérie i&levée dès sa naissance à la dignité d'archiconfrérie, enrichie, d'un grand nombre d'indulgences, et présidée par M. Parisis, évéque de Langres.
« gaeur, s'écria-t-il, visitez cette vigoe que votre « droite a plantée et que vous avez arrosée de vo- 0 tre précieux sang, visita vineam ùtam 'quam (• plamcant dextera tua. Mais hélas ! Seigneur, que « €6 ne soit pas une visite de justice pour punir les t ouvriers coupables, que ce soit une visite de mi- ' séricorde qui les convertisse et qui les sauve. » Pois il recommanda* à Dieu Rome et FÉtat, pour qu'il y maintienne la concorde; les familles, pour qu'il y fasse fleurir la foi et la piété; la jeunesse, pour qu'il la fasse briller des deux caractères qui la rendent chère à Dieu et aux hommes, la modestie et la docilité; les sentinelles d'Iraël, pour qu'elles veillent avec une ferme prudence à la garde des peuples; les pays désolés par l'erreur on l'incrédulité, pour qu'ils reviennent à la véritable religion. Enfin, demandant à Jésus-Christ d'éloigner les ennemis de rÉglise, de répandre la bénédiction et (a paa sur tout le monde entier, il termina en donnant à tout ce peuple ivre d'une sainte joie sa bénédictimi apostolique (1).
(1) Pie IX venait de perdre sa tante, la comtesse Mastai- MoscoDi, morte à Jési, le âO janvier, à soixante-dix-huit ans. — Ce sont des incidents que je menlionne sans a-pro pos plutôt que de les Oublier.
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Hors de ritalîe.
Hors de l'Italie, le monde se ressentait de même de la bonté du nouveau pape. Nous savons quelle est sa pensée sur la Pologne. Les malheurs de l'Irlande ne l'ont pas moins ému. Après avoir dmmé une sonome de mille écus romains (5,400 fr.), Sa Sainteté ordonna qu'il fût célébré dans l'église Saint-André deUa Valle, pendant trois jours, da 24 au 27 janvier, un pieux exercice de prédication et de prières en faveur de cette héroïque nation(l).
(1) Le grand O^Connel se rendait dans la capitale du monde caitholique lorsqu'il fat arrêté par la mort. En apprenant ce malheur, le Souverain Pontife ressentit une affliction profonde et pleura.
L^oraison funèbre d*0*Gonnel pronon<S6e à Rome par Tiilustre Théatin Ventura est un chef-d'œuvre d'éloquence et une immense leçon.
La question de la liberté d'enseigoemeof, si fort agitée en France depuis quelques années, n'a pu nous occuper ici. Je sais bien ce que voudrait faire le Souverain Pontife, je ne sais ce qu'il pourra faire. 11 me suffira de citer ici l'opinion du cardinal Gizzi : « Les maximes du Saint-Siège en ma- « li^re religieuse, disait-il à un éminent prélat, soottou « jours les mêmes : ce que le Pape Grégoire XYI a approuvé « à cet égard, vous êtes sûr que Pie IX l'approuvera. Il n^ « a que les choses temporelles qui soient sujettes au chao- « gement ; dans celles-ci c'est la prudence et la connais- •« fiance particulière des faits et des lieux qui doit servir de < règle. — Le Saint-Siège ne peut guère donner une direc-
• tion aux évêques de France dans la question de la liberté
• d'enseignement , car alors TafTaire serait entre Rome et « le gouvernement français, et ce serait la rendre difficile»'
Elle envoya à Madrid, comme déliât apostolique, Mgr. Brunelli, secrétaire de la Propagande» pour renouer les négociations interrompues entre le Saint- Siège et le gouvernement espagnol, et conclure un concordat si vivement désiré et si désirable. Quelles actions de grâces ne lui rendit point notre chère et belle France, ponr avoir maintenu dans la misâon qa'il remjdit si noblement S. £. Mgr le nonce Fomari I
L'univers a montré qu'il sentait le don de Dieu... La Turquie elle-mémlB Ta montré en quelque sorte.
Le sultan Abdul-Mejid a chargé son âmbassadear près la cour d'Autriche, Ghekib-Effendi, qui se rendait à Vienne, de passer par Rome, et d'exprimer en son nom et de vive voix au Souverain Pontife ses félicitations les plus sincères, et sa profonde estime pour un souverain qui, dans ^espace ^ quelques mois, a su mériter l'admiration et les applaudissements de toutes les nations civilisées.
Dans la matinée du 16 février, Ghekib-£ffendi se rendit à la secrétairerie d'État pour y présenter ses lettres, et prier en même temps S. £. le cardinal Gizzi de demander au Saint-Père quel jour et à qoelle heure Sa Sainteté daignerait l'admettre en son auguste présence. Pie IX désigna la matinée 113' tir9i.—Tome 10. 1
du samedi suivant, 20 février. En conséquence, Ghekib-Effendi se transporta au jour et à Theare indiquée au palais du Quirinal, en voiture de grande cérémonie. Une foule immense de Romains et d'étrangers était accourue sur son passage, avide d'un spectacle si nouveau. C'est, en effet, le premier de ce genre que Thistoire ait eu à recueillir : c'est la première fois qu'un ambassadeur ottoman a reçu la mission spéciale d'aller complimenter un pontife romain. L'ambassade envoyée par Bajazet auprès d'Innocent YIII, en 1490, avait un autre but et un tout autre caractère : on sait qu'elle se rapportait seulement à la captivité de Zizime, frère du sultan, que les chevaliers de Jérusalem avaient fait prisonnier et remis entre les mains du Pape.
Le cortège de Ghekib-Effendi entra dans la grande cour du palais du QuirinaL Après avoir ensuite traversé les vastes salons de la demeure pontificale où se trouvaient rangés, dans toute leur splendeur, les dignitaires de la maison du Pape, Son Excellence fut introduite avec sa suite en présence de l'auguste Pontife. Pie IX était assis sur son trône. Ghekib-Effendi s'approcha, donnant toutes les marques du plus profond respect Ses deux bras étaient^ à l'orientale, croisés sur sa poitrine. II fit plusieurs salutations, dit la Gazette des Postes
d'Augsbourg; et, invité par l'oigne du cardinal Mezzofanti à prendre place sur le fauteuil qui lui était préparé, il adressa sa harangue à Sa Sainteté (1 )• Chaque fois qu*il prononçait le nom de Sa Sainteté, il inclinait profondément la tête; sa main gauche reposait immobile sur la garde de son magnifique cimeterre, tandis que sa droite accompagnait ses paroles de gestes aussi nobles qu'animés. A la fin de sa harangue, qui avait duré à peu près dix minutes, il se leva de son siège et remit son discours, traduit d'avance en italien, au R. P. abbé don Arsène Angiarakian, procureur-général des moines arméniens de Saint- Antoine, qui en fit aussitôt à haute voix la lecture (2).
Et nous, que sommes-nous? En témoignage de reconnaissance, du moins, qu'avons- nous produit, mes chers compatriotes?
Nous avons dit ceci :
« L'Italie espère aujourd'hui , et {:respérance agite le cœur de l'homme autant que le sentiment contraire. Elle est agitée. . .. Pourquoi .^ Un saint Pontife, qui joint à la piété d'un prêtre les lumières
(1) On sait que le cardinal Mezzofanti parle à peu près tontes les langues du monde (y compris les divers idiomes et dialectes], ce qui Ta fait appeler Pentecôte vivante.
(2) On dit que S. H. Abdul-MejidKan a décoré depuis de les ordres un prioce de rfiglise Romaine.
— iUS —
d'un prince éclairé, a formé ce projet si noble de conjurer les révolutions en accordant aux peuples la satisfaction de leurs justes besoins; il Ta entrepris. C'est une œuvre admirable que celle-là. Ce n*est pas la première fois qu'elle est tentée dans le monde. Les royautés ont plus d'une fi>is essayé de de conjurer les révolutions ; qu'est-ce qui les a em> pêchéesde réussir? La force leur a manqué. Le Saint Père, aujourd'hui, tente cette belle oeuvre. S'il pouvait réformer, non pas seulement l'État romain, mais par imitation, par contagion, entraîner les autres princes de l'Italie à réformer leurs États, oh ! il rendrait un bien grand service à l'humanité; il nous en rendrait à tous un bien grand ! Mais les royautés de la terre ont échoué à cette œuvre ; si la papauté y réussissait, ce serait un spectacle bien sublime... Oui, messieurs, il rendrait un grand service à l'hunumité; il ferait beaucoup de croyants. Mais que lui faut-il? Écoutez ce peuple italien, plein de tant d'intelligence et d'heureux instincts : naguère, suivant le Sah)t-Père dans les rues de Rome, il lui disait : Saint-Père^ courage, couragel £h bien, moi aussi, si la voix d'un faible individu, si une voix partie de la France, pouvait retentûr dans le cœur de ce noble pontife, je lui dirais, moi aussi: courage, Saint-Père, courage! »
C'est AL Thiers qui Ta dit.
De pftts, nous avons trouvé que le nom du pape Pie IX était une bonne chose , vu la disposition générale des esprits/pour défrayer nos allocutions d'en haut, d'en bas , et de toutes sortes. Nous l'avons mis à la mode comme nous faisons de Napoléon, et tour^-tour de chaquefantaisie de ce monde ; il a figuré dans nos feuilletons et presque sur les théâtres de nos boulevards; pour captiver leurs cléments électeurs, les affamés de députation ne Tont point épargné ; nous en usons à l'aise, inter pocula et scyphos , nous autres orateurs des banquets réformistes du Châteàu-Roi^e, de Landemau , de Qaimper-Gorentin et d'Orléans.
Voilà ce que nous avons dit encore :
La vie de Pie IX, conmie l'a faite M. Balleydier; je ne sais quelle autre Vie dont l'Univers voulut bien se moquer par excès d'indulgence; une ignoble petite brochure que je viens d'acheter au prix de 20 centimes sur les quais de Paris, et où se trouvent ces mots : Enfin nous avons un Pape qui a compris LUf,bsurdité du catholicisme et les dan • gers du jésuitisme ; les brumeuses félicitations de la Démocratie pacifique; etc., etc., voilà ce que nous avons écrit. Le Constitutionnel a daigné sorth* de sa taupière et tourner du côté de Rome ses yeux n{ -
gatifs : 3e suis content de vous, voilà ce qa*il a écrit à l'adresse du pape Pie IX, le ConstùutmneL Nous avons fait ced , qui est sérieux du moins : Le jour de la Purification, 2 février, le R. P. de Géramb, abbé procureur-général de la Trappe, a eu l'honneur de présenter à Sa Sainteté un cierge qui se distinguait, comme tous ceux qu'il a offerts au Pape Grégoire XVI, dans les années précédentes, par l'énornuté de son poids, avec l'inscription suivante :
Le Père Marie-Joseph de Géramb ,
Abbé, procureur-général de la Congrégation de
Notre-Dame-de-la-Trappe de Rome,
Â l'occasion du retour de la fête
de la Purification de Marie ,
Offrant un cierge à Pie IX , ce pontife miracalea-
sèment élu,
Adresse au Seigneur la prière suivante :
Grand Dieul si les prières d'un pécheur
Comme le Père Géramb, pouvaient être exaucées,
Bénissez, protégez, conservez
Pie IX.
Rome, le 2 février 1847.
Voilà ce que nous sommes , voilà ce que nous avons produit, en attendant l'arrivée des Autrichiens
sur lesterrespontificales etlaquestiond'interventioa .
Je me trompe.
Dans une circonstance récente , à propos d'une conspiration terrible et soudainement éventée, dont tout le monde parmi nous s'entretient sans trop savoir à quoi s'en tenir, on a dit que les Autrichiens, croyant déjà le Pape assassiné avec ses plus chauds adhérents, envoyaient des troupes à Ferrare, signe certain d'une invasion complète et prochaine. Sur quoi, des pairs de France et des députés ont interpellé le ministère dans nos Chambres ; et M. Guizot, ' qui est calviniste, a répondu sérieusement par ces immenses paroles :
« Un souverain d'Italie , qui représente dans le monde l'idée de perpétuité et d'autorité, a compris la nécessité de faire des concessions au siècle et à l'esprit de progrès. C'est un des plus grands et des plus beaux spectacles qui aient été donnés au monde. On peut assurer qu'il saura défendre les principes d'ordre et d'autorité religieuse; mais en même temps, puisqu'il entreprend d'utiles réformes, ce serait une faute énorme de ne pas lé se* couder: au contraire, c'est le droit de tous les États européens, de tous les gouvernements, de porter leur appui à la tâche sublime que le Pape a entreprise. »
ÂspeUdj e lo vedrai.
ConelofioB.
En résumé, la Providence de Dieu sait tODJonrs bien ce qu'elle fait, et les hommes qui voient leurs combinaisons si constamment déjouées par «Ile depuis qu'il y a des hommes , devraient se croire ud peu moins infaillibles.
Parmi ceux qui sont appelés, soit par le hasard, soit autrement, à gouverner les nations, et dont l'esprit diplomatique se préoccupe des événements extérieurs comme du mouvement intérieur de leurs administrations respectives, quel est celui qui, ayant mission de nommer un successeur à Grégoire XYI, aurait nommé l'évéque dlmola? Et pourtant, qui oserait dire aujourd'hui que l'évéque dlmola ne. fût pas précisément et peut-être seulement le Pape dont le monde avait besoin? Le peuple, si l'expression m'est permise, devinait la pensée de Dieu : sans doute, mais c'eût été pour les sages qui conduisent le peuple un nouveau motif d'exclusion. En ces circonstances, le peuple ne se trompe pas, parce qu'il n'est pas habile.
Si jamais la société présenta les phénomènes qu'elle présente à l'heure qu'il est, s'il y eut jamais complication pareille des affaires publiques , je ne le pense pas. Cette complication ressemble fort à la confusion. En voulant trop construire , nous accu-
ffloloDS les ruines ; en mnltipliant les systèmes, non» tHons les principes ; nous créons autour de nous en plein jour tant de lumières factices, que le soleil même disparaît à nos yeux et que de tous cesfoyers assemblés résulte fatalement une obscurité inouïe. Tel est TindiTidualisme, notre grande plaie : individualisme chez les hommes pris collectivement et dansThomme pris à part; individualisme politique, religieux, universel. Où nous allons ainsi, un enfant le pressentirait.
Reste à voir si, par nos propres forces, nous pourrions sortir de cet état lamentable. Ici se révèle une tiiste vérité , c'est que Fénormité du mal doit nécessairement s'accroître en raison môme des effortsqne nous voudrions faire pour Téviter ; l'abîme appelle l'abîme. Une fois possédés de ce démon du sens individuel» nous ne saurions agir que par lui, et ce n'est pas lui qui nous aiderait à détruire, en l'anéantissant lui-même, le mal qu'A nous cause. Quand on s'est empoisonné, on ne prend pas da poison pour se guérir.
Il faut, avec la grâce de Dieu, une main puissante^ et sage qui nous relève et nous soutienne, une parole souveraine et douce qui nous instrnise, un reflet de la sagesse immuable qui nous éclaire et nous purifie, une autorité indiscutable et adorée qui
uous dirige et nous protège; il faut l'inter?eatioD de Tunité dans ce désordre*
Cherchez ces conditions où que ce soit : elles n'existent pas et ne peuvent se rencontrer sur b terre , à moins que Dieu n'y vienne ou oo représentant de Dieu. Or, ce représentant de Dieu est è Rome, depuis dix-huit siècles : qu'on le nomme Pierre, ou Grégoire VU, ou Innocent III, ou Pie Y, ou Léon XII, ou Pie IX, n'importe, il est là, per* pétuellement; et si, plus avisé que Leibnitz et tant d'autres grands hommes , il vous plaît de réduire au domaine purement spirituel sa divine suprématie, reconnaissez-la du moins à ce, titre, et soumettez-vous pour votre salut.
Mais il semblait à Ldbnitz et à d'autres que l'ordre spirituel ne pouvait être séparé totalement de l'ordre temporel , que d'intimes rapports les unissaient au contraire comme l'âme au corps, et de telle sorte, qu'en tout état de cause celuinsi fût subordonné pour l'action aux intérêts évidemment supérieurs de celuî-là. Il ne convenait pas, suivant eux, et il n'était pas même possible de réduire tout gouvernement humain au rôle d'une machine, ou, si l'on veut, à la force brutale. Ce sont des idées qui doivent animer les sociétés et leur imprimer un mouvement régulier. Plus les idées sont saines et
grandes , plus l'action devient sûre. Et quelle idée plus grande et plus saine que l'idée morale ! quelle idée plus morale que l'idée religieuse I Quelle est d'aifleurs l'idée saine et grande que celle-ci n'implique pas essentiellement? La dédaigner, c'est donc renoncer à la vie; c'est, de la part des chefs d'Etats, un crime de lèse-raison et de lèse-humanité.
Or, il devient assez clair que cette idée souveraine et salutaire émane d'une source unique et se personnifie dans le représentant de Dieu , auquel senl il a été dit : Ta foi ne défaillira points confirme tes frères dans la religion.
Pour surcroit de motifs , Leibnitz invoquait les textes de l'Écriture -Sainte, code éminemipent d'ordre spirituel, qui établissent les déVoirs des chefs d'Etats et la nature de leurs rapports avec les peuples; sur quoi il se demandait à qui donc est imposée la mission de faire observer aux uns et aux autres les obligations dont il s'agit (1).
Admettons pourtant que Leibnitz a raisonné comme un suisse d'hôtel^ et qu'il n'entendait rien du
tO le ne cite pas M. de Maistre, parce qu'il est convenu aujourd'hui chez une foule de gens qui le connaissent à Pcioe de nom, que ce prodigieux écrÎTain ou n'avait pas le sens commun ou n'était qu'un cerveau brûlé. — M. Quînet P^*^««.. pour un homme de génie.
reste à la haute politique ni à la religion.; le Pape ne sera, en sa qualité de Pape, qu'un mystique directeur de consciences. Mais le Pape, c^est d'afllenrs un souverain temporel , et , en ce qui concerne sa souveraineté, fondé du moins à connaître des choses de Tordre temporel; première observation. Ensuite, comme le remarque le même Leibnitz, le Pape se trouve être un souverain tout-à-fait exceptionnel, soit à cause de son âge qui est presque toujours avancé et qui suppose une précieuse expérience, soit à cause de la nature de ses Etats trop restreints pour inspirer la crainte, assez étendus pour lui laisser toute son indépendance, soit à cause des garanties que présente son élection faite par la plus auguste réunion d*hommes qu'on ait jamais vue, et avec le concours (illicite sans doute) des puissances temporelles, soit à cause de Tindéniable réalité de son influence vénérée sur toute la surface de l'univers, sans distinction de nations et presque de croyances, soit parce qu'en effet toutes les consciences lui sont instinctivement soumises.
Eb bien, cet homme, ce souverain, dans la position purement humaine que nous signalons ici, Leibnitz ne trouverait pas du tout déraisonnable que tous les souverains et tous les peuples le reconnussent comme juge suprême et arbitre de leurs destinées.
Que serait-ce si , aux prérogatives communes à tons les Papes, un Pape joignait des qualités particulières qui répondraient d'une manière à peu près miraculeuse aux nécessités de son époque ? Je ne crains point de démenti en disant que Pie IX est cet homme là. Malgré les vieux préjugés qui nous travaillent encore, nul doute que les chefs d'Etats, comme les peuples, n*en convinssent maintenant d'un avis unanime, catholiques, schismatiques , mahométans, juiËs et païens , sauf les réclamations tarées d'un Metternicli.
Voyez ce lâche brigandage : l'Autriche , empire immense flanqué de la Lombardie et de la Hongrie, r Autriche, au mépris de tous les traités, s'empare sournoisement d'une ville des Etats du Pape, et fait jouer aussitôt tous les ressorts de sa honteuse diplomatie pour implorer des puissances de l'Europe une grâce de non-intervention ; elle suscite au sein même de Rome des conspirateurs d'espèce inûme. Ces précautions prises, l'Autriche s'estime sûre de ^ proie et fait de féroces gentillesses.
Mais de toutes parts s'élève une protestation soiemielle, les rois promettent, le peuple prend les vmes ; malheur à qui troublera l'œuvre de Pie IX ! On n'avait pas vu ce spectacle , il est inouï dans t'histoire du monde : un peuple qui, spontanément,
se tigue avec soo souverain contre une aristocratie incorrigible; le peuple de Rome et des Etats pontificaux s'est ainsi montré. Son exemple a porté fraie d'un pôle à l'autre. En cas de guerre, Pie IX aura autant de soldats qu'il y a d'hommes vivants... Le roi de Naples ne l'ignore plus aujourd'hui.
Que demandait-il à l'Autriche ? des fusils contre ses sujets. Pie IX a fait un signe , l'Autriche reste immobile. Massacrer le peuple, ce n'est pas l'anéantir, au contraire , rien n'est fécond comme le sang du juste. Sanguis martyrum semen Christianorum, a dit TertuUien; et sans violenter le sens outre mesure , on peut traduire ces paroles ainsi qu'il suit : Plus vous assassinez les citoyens, plus vous les multipliez ; leur sang monte autour de vous, vous en avez jusqu'aux lèvres, il monte, il monte encore, prenez garde...
Il y a du reste un juge à Rome.
On rapporte que Pie IX écrivait dernièrement au roi en question : Cédez volontiers maintenant, et vous aurez du moins le mérite apparent d'une concession ; plus tard^ soyez-en sûr, vous céderiez malgré vous.
Â côté du roi de Naples, les principicules de Lucques, de Mpdène, de tel autre recoin de l'Italie, et leurs imbéciles résistances; ces royales gens ne
feulent pas da jour qoi leur emplit les yeux, et s'imaginent , en face même de Pie IX et de h yo* loDté de l'univers, qu'empereurs et rois pèsent quelque chose aujourd'hui contre un pape dans la balance des destinées humaines ; vertige! ineptie! entêtement misérable!
Et cependant la Russie demande, genoux en terre, que la cour de Rome daigne recevoir d'elle un ambassadeur sérieux; Torgueilleuse Angleterre, après avoir inutilement épuisé toutes les ressources de son génie cauteleux, parait disposée à tous les sacrifices poar obtenir, en ce qoi la touche, le même honneur; tout-à-coup j'apprends cette noaTelle : l'Autriche , la vaste et lâche puissance d'Autriche, incline son aigle à double face ; quelque chose s'est passé; Pie IX a dit un mot : Ferrare est évacué. — Ferrare le sera du moins.
La France^ notre belle et valeureuse France formera, si Pie IX le veut, l'avant-garde des troupes pontificales.
Ne parlez pas des dissidences d'opinions; toutes les opinions ici n'en font qu'une ; il n'y a plus ici d'hérétîqnes et de païens, une même foi règne partent Ceux qui récusent encore Pie IX comme chef de la religion , l'invoquent et le suivent comme le père de la civilisation dumpnde, le sage, Pater pa-
trum (1), le prudent et le fort, Thomme juste, rhomme de Dieu et du peuple.
Quel pas nous avons fait! Il y a deux ans, Grégoire VU semblait un être impossible et révoltant , et presque un Mythe, à beaucoup de raisonneurs; Pie IX, avec les modifications voulues par les temps et lés circonstances, poursuit pacifiquement Tœuvre incommensurable de ce grand homme , et nul ne s'étonne ; le monde est dans les mains d*un pape, et s*en glorifie, et , devant Pie IX , les passions se taisent, l'orgueil, les intérêts, les événements, de quelque nature qu'ils soient; d'un bout du globe h l'autre, des palais aux chaumières, depuis les vieillards jusqu'aux petits enfants, une seule chose fait l'objet des entretiens et des préoccupations les plas chères de chaque jour : Pie IX.
En vain chercherais-je un homme , si chéri et vénéré qu'on le suppose, dont la calomnie n'ait pas efileuré l'existence ; sur celui-là , un seul mot n'a pas été dit qui n'exprime l'estime et l'admiration. Un homme qui tient à son honneur n'oserait douter tout haut de Pie IX.
Les Autrichiens de Vienne, et ceux de Paris, s'il
(1) Papa^ abrégé de pater palrum. (Yves de Charlrei» Isidore et Papias.)
en existe, vont crier à l'exagération : c'est leur métier; cependant, qu'âne voix s'élève du côté de Rome, Aspetta, e lo vedrai.
On a, comme de raison, on a accusé les Jésuites de ne pas aimer Pie IX et de conspirer contre lui, si bien même qu'au dire de leurs ingénieux et sincères ennemis, ces religieux auraient fait réciter des prières en Sardaigne pour la conversion du Pape. L'invention est channante; et c'est pourquoi sans doute on l'a renouvelée contre MM. Affre et Fayet, à propos de mandements publiés par ces deux éminents prélats, dans le but de recommander aux prières des fidèles le succès de ses admirables desseins. Il m'est impossible de ne pas citer ici une lettre que le P. Roothan vient d'écrire au rédacteur du Courrier Français :
Rome, le 14 septembre lë47.
• Monsieur,
< Votre numéro du 27 août contient une lettre (mnyme, datée de Rome , dans laquelle je lis les passages suivants :
« Le parti jésuite-rétrograde est en complot per- « manent contre Pie IX
« La Sardaigne paraît soutenir Pie IX; mais le « parti jésuite est puissant en Piémont
« On est convaincu que le parti austro-jésuite
« fait .tous ses efforts pour déterminer la chute da « cardinal Eerretti »
« Malgré la répugnance que j'éprouve à saisir le public de mes justes griefs contre une malveillance obstinée , il m'est impossible , Monsieur, de laisser accréditer sans réclamation des all^ations qui seraient très graves si elles n'étaient dénuées de fondement.
a J'ignore absolument, Monsieur, ce que votre correspondant a voulu dire en parlant d'un parti jésuite s d*un parti jésuite-rétrograde , d*un parti austro-jésuite, qui se serait formé, soit à Rome, soit dans le Piémont. Les vrais Jésuites, c'est-à-dire les membres de la Compagnie de Jésus, ne sont nulle part des hommes de parti. Notre compare est un ordre religieux solennellement approuvé par l'Eglise ; son but unique est celui exprimé dans son institut, la gloire de Dieu et le salut des âmes ; ses moyens sont la pratique des conseils évangéliqnes et le zèle dont les apôtres et les hommes apostoliques de tous les siècles lui ont donné l'exemple ; elle n'en connaît point d'autres. La politique lui est étrangère ; elle n'a jamais lié son sort à un parti, quel qu'il puisse être. Sa mission est plus grande et au-dessus de tous les partis. Fille soumise de l'Eglise, eUe est à son service partout où elle veut
l'employer. La calomnie peut bien se complaire à répandre des insinuations perfides et à représenter les Jésuites mêlés aux intrigues politiques, mais j'en suis encore à attendre qu'on me signale un seul des religieux qui me sont subordonnés, qui se soit écarté sur ce point de l'esprit et des prescriptions les plus formelles de notre institut
« Je ne conçois donc pas, monsieur le rédacteur, ce que votre correspondant a voulu dire par un parti auêtro-jésutte.
« Aurait-on prétendu insinuer que les Jésuites des Etats romains ont fait alliance aVec l'Autriche ? Certes, c'est donner à ces religieux une singulière importance ! Mais cette supposition est tellement contraire au bon sens, à la raison, à l'évidence, qu'elle se refuse à toute réfutation.
« Aurait-on voulu faire croire que les Jésuites sont inféodés au gouvernement autrichien, et que la forme de ce gouvernement est la seule que les Jésuites entourent de leur sympathie? C'est, monsieur le rédacteur, me fournir l'occasion d'expli- ' quer, une fois pour toutes , quelle est la position que la Compagnie de Jésus a prise et qu'elle tient à conserver vis-à-vis de tous les gouvernements soas lesquels ses membres sont appelés à vivre. • Gomme l'Eglise , la Compagnie de Jésus n'a
poar les constitutions politiques des divers Etats ni antipathie, ni prédilection. Ses membres acceptent avec sincérité la forme du gouvernement sous lequel la Providence marque leur place, soit qu'an pouvoir ami les encourage , soit qu'il se borne à respecter en eux les droits qu'il reconnaît aux autres citoyens.
« Si les institutions politiques du pays qu'ils habitent sont défectueuses , ils en supportent les défauts; si elles se perfectionnent, ils applaudissent à leurs améliorations; si elles proclament pour les peuples de nouveaux droits, ils en revendiquent pour eux-mêmes le bénéfice ; si elles élargissent les voies de la liberté, ils en profitent pour donner pins d'extension aux œuvres de la bienfaisance et du zèle. Partout ils fléchissent sous le niveau des lois; ils respectent les pouvoirs publics ; ils prennent tous les sentiments des bons et loyaux citoyens; ils en partagent les charges , les épreuves et les jouissances. C'est, Monsieur, qu'aux .yeux des Jésuites un suprême intérêt domine tous les autres : la félicité des hommes dans une vie meilleure et plus durable. Partout où ce but peut être atteint, les Jésuites s'acclimatent sans répugnance et sans peine.
« Voilà , monsieur la rédacteur, quels sont les principes des Jésuites par rapport aux gouverne-
ments et à leurs diverses constitoti<Mis politiques. Voilà quelle est la ligne de conduite qu'ils se sont tracée et dont ils espèrent ne s'écarter jamais.
« Mais , à l'égard du chef suprême de TËglise , les Jésuites se croient liés par des obligations beauconp plus rigoureuses. Ils croient lui devoir une part beaucoup plus large dans leurs affections et dans leur dévouement. A leurs yeux, le souverain Pontife n'est pas seulement un prince temporel auqnel ils doivent la soumission et le respect : il est pour eux un Père et le représentant de Jésus- Christ Â ce titre, il reçoit des Jésuites des témoinpages tout particuliers de vénération. Tons les actes qui émanent de son autorité sont accueillis par eux avec amour. Les dispositions qu'il croit devoir prendre pour l'administration de ses Etats, ils les approuvent et les défendent; ses avis sont pour eux des ordres ; et leur plus grand malheur serait de contrister son cœur paternel.
« Je repousse donc , de toute Ténergie de mon âme, monsieur le rédacteur, et en mon nom et au nom de l'ordre tout entier qui m'a nommé son chef, la calomnie à laquelle vous avez ouvert les colonnes de votre journal. Il est aussi contraire à la vérité qu'à la notoriété publique, que les Jésuites soient en état de complot permanent contre l'au-
guste Pondfe que TuniTers entier salue de ses acclamations. Aimer, vénérer, bénir, défendre le Pape Pie IX, lui obéir en toutes choses, applaudir aux sages réformes et aux améliorations qu'il loi plaira d'introduire, est pour tous les Jésuites un devoir de conscience et de justice qu'il leur sera toujours doux de remplir. Ce devoir commun à toai les sujets des Etats romains ^ sera d'autant plus facile à remplir, que le saint Pontife assis aujourd'hui sur la chaire de saint Pierre, joint au caractère sacré dont il est revêtu , toutes les vertus que l'Eglise honore, toutes les grandes qualités que le monde admire. Ce sera de plus, pour les Jésuites en particulier, un devoir de reconnaissance, puisque dès le jour où Pie IX a ceint la triple couronne, il n'a cessé de donner à la Compagnie de Jésus des gages de sa bienveillante et paternelle aflfection.
« Je vous prie d'agréer l'assurance de tous mes sentiments.
« ROOTHAAN ,
« Général de la Compagnie de Jésus. >
Après les Jésuites, c'est le clergé en masse et l'épiscopat français surtout que l'on accuse de méconnaître Pie IX; et, aux grands applaudissements de toute la France catholique , M. Sibouf, évêque de Digne, écrit au R. P, Ventura: c. Le Ciel a parlé.
La miraculeuse élection de Pie IX a fait monter sur la chaire éternelle le Moïse des temps nouTeaux, le ministre de Tœuvre divine, qu'on se tromperait en prenant unîqaement pour une œuvre nationale. Les premiers actes de l'immortel Pontife ont fait tressaillir Rome, l'Italie et le monde. La sphère de ses réformes salutaires est étroite sans doute ; elle semble n'avoir pour théâtre qu'un petit état, pour objet que d'accorder une juste satisfaction à de légitimes besoins, pour but que de concilier à la souveraineté temporelle des Pontifes le cœur de quelques millions de sujets, et, en lui donnant ainsi un solide appui sur le sol même où elle est établie, de l'affranchir à jamais de la plus dure et de la plus humiliante des tutelles, celle de l'étranger. Mais par-delà ces vues et ces réformes locales^ il y a les principes qui ne le sont pas, comme par-delà le souverain dans Pie IX il y a le représentant de Dieu, le Père de cette grande famille humaine répandue dans le monde entier et qui écoute sa voix avec amour et obéissance..* Oui, il faut que désormais on ne puisse pins, dans les âmes/semer entre la religion et la liberté des divisions funestes à l'une et à l'autre. Il faut qu'on sache que les peuples, comme les individus, grandissent, que les conditions de la vie et delà prospérité des nations changent selon leur âge
etqoll y a une émancipation légitime que la religion sait bénir et consacrer... Gloire à l'immortel Pontife qui, du baut de ce trône auguste où il est assis, a su lire dans les cieux le décret divin et a donné le signal sans hésitation I Gloire au peuple romain qui jusqu'ici s'est montré si digne d'être le fils aîné de l'émancipation italienne! C'est autrefois du haut du Gapitole que sortit tout armée, pour la conquête et aussi l'oppression du monde» la liberté païenne; c'est du Vatican que la liberté chrétienne sort aujourd'hui.. U faut que les rares contradicteurs de Pie IX sachent que le monde entier est contre eux, que l'opinion publique, partout où elle se peut exprimer librement, les condamne, que la France , en particulier , sans distinction de partis, applaudit... , que l'épiscopat français n'a jamais été plus unanime dans son dévoûment. . . Une entreprise sainte, une nouvelle croisade commence; on Ta compris, et de toutes parts les enfants de l'Église sv tournent avec amour vers le Père commun, prêts à le seconder de toutes les manières. 4
C'est ainsi que le clei^é français conspire contre Pie IX i c'est ainsi qu'il fait des prières avec les Jésuites pour la conversion de Pie IX. Les JuiDs même, et la chose mérite qu'on y prenne garde , le» Juifs conspirent tout aussi singulièrement ; les Joif^^
prient pour N. S. P. le Pape Pie IX ! Le 28 août 18/i7, jour de sa prise de possession de la chaire de la Vieille- Alliance, le nouveau grand-rabbin Rabbi Israël Katzan (1) avait composé la prière suivante qui fut récitée alors dans la synagogue :
« Tu es le Seigneur des armées, ô Dieu I la verge de la force t'appartient.
« Tu as élevé Tauteurdesbonnesœuvres, tu nous as donné un roi qui te ressemble.
« Qui est-ce qui ne voit pas que la lumière est venue, et que la liberté a briUé pour ceux qui étaient dansTeschvage?
« Dans Rome, maîtresse des Gentils, le Seigneur est loué publiquement; les louanges du Seigneur sont aux portes de Rome.
« L'espoir d'Israël n'est ni djms la lance ni dans le bondier, il est dans la volonté de Jéhova.
« Naguère encore, Israël était un oiseau qui ne savait où poser son pied, et voilà qu'une branche s*est trouvée pour son repos.
a O collines de Tltalie, réjouissez-vous I la piété et la Justice se sont donné un baiser.
« Les enfants d'Israël combattront dans tes rangs, ô Italie! ils seront en sentinelles sur tes remparts.
f Qu'on le raconte dans les îles lointaines; que les œuvres du roi juste soient connues.
(i) Depuis la mort du dernier i^rand-rabbiD Rabbi Beher. arrifée il y a douze ans, les Juifs du Ghetto n^ayaient pu lui choisir un successeur. — Le nouveau rabbin, né à Jérusaiem et appelé des bords du lac de Génésareth, jouit d*une Snade ràiutation de sainteté et de savoir talmudique.
(DailyNw.)
« Il a ouifert la porte de la prison ; sa main s'étend jusqu'au bas peuple.
« 11 a maintenu la balance en équilibre; puisse son pays avoir de l'or et du blé !
« Car la raison vient de toi, ô Seigneur ! et toi seul peux dissiper Terreur. »
Écoutez les protestants.
Dans un meeting du l/i octobre ^ à Belfast, M. Grimshare s'est exprimé ainsi :
« J'ai à vous proposer un toast qu'en ma qualité de boa protestant je tremble Traiment d'articuler ; mais mon opinion est que partout où se trouve un homme ami des lumières et désireux de régénérer le monde, cet bomme-là mérite tous les bommages : donc, à Pie IX et au succès de ses tfibrls pour la cause de la liberté humaine I »
Le Révérend docteur Montgommery, membre du clergé presbytérien, a répondu :
<c II n*e8t pas de toast auquel je puisse me rallier avec plus
de plaisir et d'empressement Je crois fermement que le
Pape sera le régénérateur de l'Europe Je pense ne pas
manquer à mon devoir en répondant au toast proposé. »
Il y eut des applaudissements unanin^es dans l'assemblée.
Encore une fois , le rôle que Pie IX doit jouer dans l'histoire du xix" siècle sera grand : il l'est déjà, son nom doit être béni dans l'avenir, qui recueillera longtemps le fruit de ses œuvres. Un artiste français l'a représenté dernièrement conduit d'on côté par le Sauveur des hommes qui lui tient la
main et le dirige sans précipitation en avant, et suivi de Tautre côté par an enfant du peuple dont le Saint-Père» sous rimpressioa des conseils divins^ retient un peu la fougue généreuse. Cette lithographie accuse une grande justesse de conception chez son auteur.
Je termine par une citation d'un journal de Pise sur ]*abbé Gioberti, ce publiciste distingué que ses compatriotes ont appelé» non sans raison» le Pascal de ritalie» et à cause de son génie et pour quelques raisons plus fâcheuses (1).
Jugeant le Principato morale e civile degli Ita- Uanif le journal ïltalia s'exprime ainsi :
DE L'nNlTÉ ITALIENNE SELON GIOBERTI.
t Le principe de l'unité italienne n'était point inscrit sur les bannières libérales de 1821. Il fut pour la première fois remis en honneur par la Jeune
(1) La carrière de cet illustre prêtre n'a pas élé exempte des Tîclssitudes que le génie subit toujours ici-bas. Honoré d'abord deTintime confiance du roi de Sardaigne, il se rit condamner, par suite des plus méprisables dénonciations, à vivre quelque temps sous tes murs de la forteresse de Fe« nestrelle ; depuis Tavènement de Pie IX, sa position changea de Douveau. Après le nom de Tiromortei Pontife, celui de Oobierti est, dans toute Tltalie, le nom le plus populaire et le plus aimé. — On regarde comme une chose fâcheuse que l'abbé Gioberti ait publié sous ce titré : Le Jésuite moderne, nn ouvrage peu digne de sa haute conscience et d« son talent.
Italie, qui en fit un article de foi pour ses aflMés. Mais la tentative de la Jeune-Italie ne réussit pas, et le programme qui avait servi de base à l'association secrète ne resta gravé que dans le cœur d*an bien petit nombre d'hommes. Dans ce progranune, le principe unitaire était associé au principe démocratique; et cette alliance fut ce qui l'empêcha de triompher; alors se produisit la pensée de créer un seul royaume italien, monarchique et constitationnel.
t On en était là , lorsque Gioberti parut et vint donner à la doctrine unitaire une direction aussi nouvelle qu'inattendue. Il montra que le principe générateur de l'unité devait ressortir pour chaque nation de la réalité vivante et concrète; que, pour l'Italie , ce principe générateur se trouvait dans la papauté; que si depuis tant de siècles les efforts d'union n'avaient, pas réussi , c'est que contre l'Italie papale s'était toujours élevée une Italie impériale» qui tendait à ôter au chef spirituel de la chrétienté l'indépendance nécessaire pour l'exercice du ministère apostolique; que la nécessité de conserver cette indépendance, dans l'intérêt même de la civilisation générale , avait déterminé l'opposition des papes à tous les efforts d'union tentés en dehors d'eux; mais que l'unité italienne aurait au
contraire dans les papes ses plus zélés, ses plus sincères promoteurs, lorsqu'elle serait inaugurée sous leurs auspices.
« A cet effet , Gioberti proposa que le Pape fût reconnu comme chef politique de la nation italienne, non pas en lui rendant la dictature du moyenâge inconciliable avec ladvilisaiion actuelle; non pas en dépouillant les princes italiens de leurs droits de souveraineté pour les transférer au Pape , mais en faisant de Rome un grand centre moral , vers lequel ccmvei^eassent les affections et les intérêts des princes et des peuples.
« L'objection la plus générale qui s'éleva contre cette doctrine, fut qu'il était impossible que Rome, tombée si bas sous Grégoire JliFf, pût tout-à-coup Be relever et prendre l'initiative du mouvement politique. On oubliait que Gioberti avait parlé non pas de Rome telle qu'elle était, mais de Rome telle qu'elle devrait être (1).
« Msûs, en dehors même de cette incrédulité si générale, la doctrine de Gioberti vit s'élever contre elle deux écoles, celle des jansénistes et celle des
(1) Il est bien entendu qne je cite ces dernières paroles pour De pas tronquer le texte, mais sans y adhérer aucnnenient Je persiste à croire que bien des gens, même parmi lesplus honnêtes, n'ont pas apprécié Grégoire XVI à sa juste ▼aleor.
centralistes. Les premiers, dédaignant pour le Pape toute magistrature civile, déclaraient la doctrine de Gioberti contraire à Tessence du christiaiiisme, à l'esprit de la civilisation moderne, et bonne à renvoyer aaz temps les plus obscurs du moyen-âge. Les seconds , ne pouvant se figurer que l'unité pût eiister sans un centre politique unique, tel que Londres ou Paris^ repoussaient la doctrine de Gioberti, parce qu'au tort signalé par les jansénistes, elle joignait celui de laisser subsister un graid nombre d'Ëtats indépendants en Italie. La discussion commençait à devenir très vive, lorsque Pie IX fut élevé au pontificat
a Avant ce grand jour, Tétat déplorable du gouvernement temporel de l'Eglise semblait annoncer que ce gouvernement touchait à l'heure de son agonie. D'un autre côté , l'obstination des gouvernements italiens à comprimer toute manifestation régulière de l'opinion pubhque, autorisait à croire qu'il n'y avait pour nous d'autre espoir que dans les révolutions violentes. En sorte que toutes les circonstances du moment semblaient favorables à l'opposition àesjansénistes et des centralistes contre Gioberti.
« Tout changea par l'exaltation de Pie IX. Le nouveau Pontife excita l'enthousiasme de son peu-
pie par l'acte immortel de l'amnistie (i). U donna qb grand exemple aux princes italiens en entrant franchement dans la voie des réformes. Dès lors, le goaTemement pontifical se releva , en ayant pour base l'amour du peuple; dès lors, on vit paraître des princes réformateurs, qui secondèrent le mouvement de la vie nationale italienne. C'est ainsi que des questions qui avaient pu être controversées jusque-là, se trouvèrent résolues en fait. Certes, on pourra encore discuter théoriquement si l'Eglise doit on non avoir un gouvernement temporel ; mais, en réalité, qui pourrait songer aujourd'hui à élever une bannière italienne sur laquelle ne fût pas ins-
(OLe 29 septembre, le petit Jean Sbrighi, fils du docteur Geoiii^e Sbrigbi, récitait au milieu d'une fête célébrée en TboDoeur de Pie IX le sonnet suivant :
Ail* annunzio di pace il nono Pio Serenô il fronte : ne adorô il consiglio — E, non temendo al trono onta o periglio. In questi accenti il sacrb labbro aprio.
« Corne al soglio di Fier cbiamommi Iddio « Di lagrime paterne umido il ciglio « Cercai de* ôgli in carcere...— in esilio...— fl A questo sene ridurli ebbi desio.
« Dell'arp^dVo dai celesti M suono
• Fia sveglio....— del riscatto suonô l'ora.-— '
> Angiol ministrô del divin perdono.»
Partie sempre col gardo a Lui rivolto, Chè brillar ridi al Re che il mondo onora Santa beltà del paradiso in volto.
crit le nom de Pie IX ? Sans doute on pourra encore rechercher ce qu*il y aurait à faire pour mettre le gouvernement temporel du Pape entièrement en harmonie ayec les exigences de notre civilisation ; on pourra disserter sur la question de savoir si la centralisation est une condition indispensable d'ànité. Mais lorsque les divers princes italiens se montrent disposés à s'associer au mouvement national , qui oserait, dans l'intérêt d'une idée systématique, exclure l'un ou l'autre, ou bien armer l'on contre l'autre?
« Le principe unitaire proposé par Gioberti est donc , en fait , le seul aujourd'hui pratiquement adoptable; et ceux mêmes qui pourraiient conserver quelques doutes sur sa valeur intrinsèque, devraient encore s'y rallier au point de vue politique. Point de milieu. Il faut aujourd'hui, ou s'isoler du mouvement général , en se condamnant à une négation stérile; ou bien il faut concourir au développement de la nationalité italienne , en se plaçant sous le^ auspices du Pape. Les adversaires mêmes de la doctrine de Gioberti, que nous avons fait connaître, peuvent cependant, sans trahir leur conscience, se rattachera l'idée qu'il a le premier mise en avant; parce que , en ne regardant même cette idée que comme une transition, elle est encore la seule voie
par laquelle jansénistes et centralistes poissent arriver à la réalisation de leur propre système... .
f Nous devons d'ailleurs être persuadés que le mouvement actuel de Fltalie n*a de précédent dans l'histoire d'aucune nation. C'est se créer des diflScollés gratuites que de chercher dans l'histoire des autres peuples des règles applicables à notre propre restauration* Certes, nous devons viser à l'unité nationale; mais n'y a-t-il pas d'autres moyens de constituer cette unité que ceux qui ont servi à constituer l'unité de la France, de l'Angleterre, de rE$pagne?Sonmies-nous dans les mêmes conditions où ces peuples se trouvèrent à leur origine? Pouvons-nous nous agglomérer à l'aide des moyens artificiels ou violents dont ils ont fait usage ? La constitution de l'unité italienne est la première dans Tordre politique que nous voyons s'effectuer ^ l'aide des mêmes moyens qai, dans l'ordre mo- ^1 ont créé la fraternité rhénane : c'est par une cohésion spontanée de tous autour d'un centre commun. Le succès dépend donc, avant tout, d'un travail de conciliation, et ce système d'union, le meilleur, est évidemment celui qui, pour se réaliser, ^ge le moins d'élimination (1). »
(t) Voir la Pretiê du 20 leptembre 1847.
Nous conclaerons enfin, — car les éyènemeais se pressent ; je n'ai pu qu'effleurer mon sujet; devant ce qu'il fallait dire, ce que j'ai dit n'est rien ou presque rien. Le temps que j'ai mis à faire cette notice a vu naître plus de grandes œuvres qu'elle ne contient de mots; demain je serai en arrière d'un siècle; force m'est bien de subir la nécessité et d'imposer silence à mes réflexions et à mon cœur. — Nous concluerons enfin^, avec le colonel Ârmandi, l'une des plus intéressantes victimes des événements de 1831:
• Puissent les généreuses intentions du souverain Pontife obtenir faveur auprès de l'arbitre sufH-ême des rois et des nations ! Puissions-nous nous pénétrer de toute la reconnaissance que nous devons à ce messager de salut qui nous apparaît conmie l'arcen-ciel mystérieux après la noire tempête ! Puisse une ère de paix, de docilité, de résurrection, noos faire oublier les funestes illusions et les dures épreuves qui en furent la suite I
« Rare honheur des temps, m'écrierai-je ici avec l'historien! Rare bonheur de nos temps, puisqu'il nous est donné de confondre eu un seul sentiment la nationalité et la sujétion, puisque nous pouvons, avec une égale complaisance , nous dire Italiem et Pontifieiensl Serrons-nous donc chaleureusement
contre cet étendard sacré auquel se rattachent désormais toutes les espérances , ravenir tout entier ! Qae ces paroles : PATRIE et PAPE , soient pour nous parfaitement synonymes. Pourrions-nous correspondre d'une autre manière à un souverain pour qoi régner est également synonyme de faire du bien?
« Quel enfant des hommes serait assez pauvre de cœur pour résister aux tendres instances de h plus haute des grandeurs humaines, pour se détourner de cette main qui s'ouvre d'elle-même en versant l'abondance du salut, pour fermer l'oreille à cette voix qui ne mêle pas aux grâces qu'elle accorde le moindre reproche , pour ne point reconnaître ce pasteur vraiment Pie qui recompose la bergerie, recueille les brebis, qui, père et fils glorieux de cette patrie fortunée, ne respire que pour absoudre, pour protéger, pour bénir (i)\ »
(i) Possano le generose intenzioni del Sommo Gerarca ottener fayore piesso TArbitro supremo dei re e délie nazbDil Possiamo nol penetrarci di tutta la gratitudine, di ctti andiam debitori a questo Messaggero di redeniione, cbe ci appare corne Tarco misterioso dopo la nf>ra tempesta l Possa un*era di pace, di docilité, di risorgimento, farci dimeoticare le funeste iUanoni, e le dure prove cbe ne furono iaoonseguenza!
Haratemporum félicitas f esclamerô io qui colle Storico : fara félicita de' tempi nostri, in cui ci è dato di confondere ia on sol sentimenlo la nazionalità e la sudditann ; in cui
possiamo, cou egual complacenn, dird Ilattaiii e Pootifici. StriDgiamod adaoque aulmosamente a quel sacro Tessillo, da qui pendono ormai totti gli auspicl, tutte le speranze. Ghe qaeste parole PATRIA e PAPA siano per noi perfettameote sinoniine. Potremmo noi corrispoDdere in altro modo ad on Sovrano, per cui REGN ARE è egualmenle ânonimo di BENEFIC ARE? .
Quai figlio d*uomo sarà cosl povero di cuore da resistere airamoroso eccitamento che ci viene dalla più alla délie umane grandeue; da quella mano che, non pregata, apresî larga via di salute ; da qoella yoce che alla piena de'suoifa- Tori non accopia il minimo rimprovero; da qnel Pastore feramente PIO, che ricompone l*o?ile, raccoglie le greggia, che, Padre e flglio glorioso di questa Patria fôrtunala, doo lespira che per assolvere, per proteggere» per benedirel
(Lettera del Colonnvllo Abmandi ai suoi concittadini— dalle faltU del 5ini Gottardp^ teiiembre 1846.)
20 Octobre 1847*
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Mifai..... mori lucrum.
Saint Paol. .
Ce n'était plus une bataille, pas même ce qu'on appelle une guerre ciTile ; c'était une tuerie. Quand le sang coule dans les rues de la capitale, le peuple fait feu d'un côté, et de l'autre côté une tyrannie quelconque de plusieurs ou d'un seul. Ainsi se passent les choses communément Au 2^ juin , le peuple partout. Sinon, qu'est-ce que le peuple? c C'est une vaste expression , » dit La Bruyère. ...
llâ« LIVR. — Tome 10. 1
Qui est le peuple? Nous, disent les vainqueurs, mais cette logique du lion de la fable n*a rien de sérieux; nous, répliquent les vaincus, et, pour le prouver, les vaincus vous prient d'observer que peu de jours auparavant les vainqueurs partageaient solennellement leur avis. Il y a ici une énigme dont chacun sait le dernier mot sans vouloir en convenir. Gomme la -force fait la raison parmi nous, le succès fait la gloire, et la défaite le déshonneur. Nous sommes prodigieusement fatalistes. Les vaincus de juin combattaient en février dans le même but et avec les même armes; seulement ils eurent la victoire , et on les appela le peuple, et on les adora. Aujourd'hui qu'ils sont vaincus, malheur à qui dirait qu'ils sont encore le peuple. Le peuple, ce sont les vainqueurs.
Comment en un plomb vil Tor par b'csMI changé?
Voilà de quelle manière.
En 1793, les républicains étaient le peuple ; en 180^, les napoléonistes; en 1815, les royalistes adorateurs de la branche aînée des Bourbons ; en 1830, ceux qui triomphèrent avec la branche cadette; en 18^8, les républicains encore une fois, mais cette fois il y eut deux sortes de républicains, les vrais et les faux, qui se disputèrent naturel-
lement le privilège exclusif du titre eu question. Pour s^avoir qui de ceux-ci ou de ceux-là était le peuple, ceux-ci et ceux-là suii^irent la méthode commune : on prit pour j uge la victoire. Aujourd'hui , et jusqu'à Donvel ordre, le peuple, c'est l'armée.
Or, ces raisonnements-là produisirent sur l'esprit de M. Âffre et sur son cœur, un effet tout simple : il le trouva mauvais. Il ne comprit pas que la force brutale pût jamais constituer le droit. S'U avait en main le mystérieux critérium social que le monde convoite depuis soixante siècles sans pouvoir l'obtenir, on le soupçonne en voyant ce qu^il va faire, et j'ose l'affirmer maintenant Pour lui, le peuple n'était ni en deçà ni au-delà des barricades, tantôt à droite, tantôt à gauche comme la girouette que mènent les vents capricieux, existant ou n'existant pas selon les décisions d'une cartouche. Le peuple, image de Dieu aussi parfaite que possible dans les limites de sa nature finie, est le peuple toujours ou jamais. Avoir été le peuple, c'est l'être encore. Auguste immutabilité que n'altèrent point les sophismes ténébreux des partis, non plus que les débauches métaphysiques des Manichéens n'ont porté atteinte à l'essence de Dieu. Que si le peuple, en des crises lamentables, se divise contre lui-même et forme occasionnellement deux camps ennemis,
cette scission passagère et saperficielle , loin d*aC' cuser une diversité quelconque de nature, proave au contraire la communauté d'origine. Ils puisent tous deuxdans cette communauté même leur énergie relative. Quand la mer bouleversée montre à nu ses entrailles profondes, deux montagnes s*élèvent jusqu'au ciel menaçantes et monstrueuses : quelle est donc celle que j'appellerai la mer? la plus vaste peut-être? non. Voici le doigt de Dieu : la tempête s'épouvante et se couche, pour ainsi parler, les montagnes se joignent en s'afFaissant ; je cherche les montagnes, la mer est partout. Ainsi le peuple ; ainsi les déchirements convulsifs qu'il subit par intervalles. Pour se rendre compte des divisions apparentes et de l'homogénéité réelle des partis, il suffit de considérer ce qui arrivera quand les partis cesseront de déserter leur centre et de livrer bataille : ils couleront dans le même lit, sans effort, niturellement ; ils s'étonneront en quelque sorte de n'avoir pas toujours senti qu'ils ne sont qu'un seul et même peuple ; et l'œil de l'homme, si pénétrant qu'il fût, ne saurait discerner à l'avenir parmi les éléments qui composeront ce majcf:tueux ensemble, aucune trace de la division passée. C'est qu'en effeî, je le répète à dessein, la division n'était qu'apparente et momentanée; c'est qu'on
avait confonda la division avec la guerre, deux choses foncièremeot distinctes ; c'est qu'il y avait guerre et non pas division proprement dite, et que la guerre une fols apaisée » Tunité très essentielle des parties» ou, si l'on veut, leur individualité de peuple, offusquée par elle comme par un voile funèbre et perfide, reparaissait dans toute la vérité de son immuable splendeur (i).
Donc, en présence des deux partis qui se disputaient les barricades, la mission d'un citoyen puissant par la sagesse et par la dignité, n'était pas de prévenir les arrêts habituels de la victoire afin d'arrêter l'effusion du sang, ni d'assigner la qualité de peuple à celui-ci aux dépens de celui-là. Le parti déchu aurait décliné la sentence, et avec raison. « Pour Dieu mercy, dit Montaigne , ma créance ne se manie pas à coups de poing. » Il s'agissait au contraire de leur montrer à l'un et à l'autre qu'ils étaient également le peuple, en écartant la guerre qui le leur faisait oublier. Cette démonstration n'exigeait qu'un mot^ lequel mot renferme la science sociale : Charité, c'est-à-dire
(1) Ce que je dis de la guerre enlre concitoyens, d'autres l'ont dit de la guerre entre nations, en appliquant à Findi- Tisibilité humaine des principes identiques. Voir la Theolq- Sia BeUiea du P. Ânloine-Thomas Schiara.
dévouement pur dans la vérité, abnégalioQ de Tindividu au profit de tous ; ce mot pouvait se traduire par un acte bien simple; cet acte fut celui de M. Affre.
Il n'eut pas d'autre idée, sinon celle du bonheur de ses frères et de la gloire de Dieu; — ce qui vaut bien l'idée de Décius, père et fils.
Lisez, je vous en prie, l'oraison funèbre de M. Tabbé Cœur, morceau admirable et digne du du sujet, comme de celui qui Ta traité.
M. Affre^ sans rien préjuger sur les raisons accidentelles de Ja lutte , quitta paisiblement sa maison épiscopale (25 juin] ; il obtint un saufconduit, et vint aux abords du faubourg Saint- Antoine, bénissant avec une égale effusion d'aaiour les insurgés vêtus de blouse, et ceux qui avalent pris l'uniforme militaire pour les combattre. Les troupes se rangeaient sur son passage ; les autres, l'ayant vu, se prosternent. Moment solennel et sublime! « Mes amis, dit-il, mes amis... ■ 11 tombe frappé d'une balle. Un grand cri s'élève, cri d'angoisse et de rage, parmi les insui^és vêtus de blouse: où est l'assassin? Nul ne le sait encore. Deux vicaires-généraux, qui accompagnaient l'archevêque et qui partageront les honnenrs de son martyre , attestent par écrit ce qu'ils ont vu :
Tassassiii n*est pas un des insurgés vêtus de blouse^ qui tiennent la fatale barricade. Où est- il 7 Dans les rangs de Tarmée? chose impossible. Où est-il donc? Ces sortes de monstres, la nature humaine n'en produit plus. . . Les insurgés en blouse s'emparent de l'héroïque blessé, le transportent chez Hil. le curé de Saint-Antoine, Tentourent de soins et de Ténération, et jurent de venger sa mort.. Cependant, il disait, lui : Qiie mon sang soit le dernier versé. Mais la lutte recommença. Plus tard, la victoire vint signifier aui uns qu'ils étaient le peuple « et aux autres qu'ils ne Tétaient pas ; les prisons regoi^èrent de vaincus , les vainqueurs se glorifièrent En attendant un nouveau coup de dé
du même genre , et sans s'occuper du cadavre de Chateaubriand que deux on trois amis portaient sur un rocher de la Bretagne, le monde entier contempla prodigieusement la mort du bon pasteur.
C'était bien, c'était juste et louable. S'il y eut un grand nombre d'hommes qui, en admirant ce magnifique sacrifice, le comprirent selon toute son étendue, c'était mieux encore. M. Affre n'a pas donné sa vie pour se faire admirer (1), Non, certes, qu'il
(i) Je me souviens ici d'une belle parole de Bossuet : « La princesse ne bravait point la mort avec ûerté, conlrnle 4e l'envisager sans émotion et de la recevoir sans trouble. •
soit convenable de prendre an mot sa niodeslie; loin de là. Maïs ce qni ent une gloire pour lai, est et doit être pour nous une leçon. Il l'a dit aussi expressément que possible : Que mon sang soit le dernier versé. Faites ce qu'il a dit; faites ce qu'il a fait dans la limite de yos forces : ayez la Charité. Vous qui êtes pauvres, quand vous aurez obtenu le travail qui donne le pain et la liberté qui donne les bonnes mœurs , évitez l'insatiable convoitise qui exagère les besoins, et n'usurpez pas les usurpations que vous flétrissez aujourd'hui. Tous qui êtes riches, croyez qu'en présence de Dieu et de la nature, celui-là est un voleur, qui enserre le blé dans ses greniers et l'argent dans ses coffre-forts, quand son frère meurt de faim. In necessùate omma communia, dit la grande loi : ce qui ne vous est pas nécessaire, ne vous appartient pas; songez à l'origine de vos fortunes ; confessez sincèrement l'irrégularité d'un état de choses^où très peu d'individus, à quelque titre que ce soit, possèdent tout, et Tinfiniment grand nombre rien; ne taxez pas de communisme; pour effrayer sournoisement les esprits peureux ou irréfléchis, ces conseils qui viennent de l'Évangile; soyez sérieux cl vrais ; soyez courageux , car il faut quelquefois du courage pour échapper aux séductions de l'injustice. Riches, pauvres^ qu'il n'y ait plus
de malheureux; c'est pourquoi vous renfermerez
vos désirs dans de justes bornes^ satisfaits de la p^
sîtion que tous auront assignée vos vertus et votre
intelligeoce, échangeant des services réciproques et
vivant avec sâ*énité de cet échange fraternel, usant
même au besoin de certaines condescendances pour
ménager les moins parfaits d'entre vous et faire
malgré eux leur bonheur. Ainsi régnera la Charité,
cette conditîoa suprême de l'ordre; ainsi vous
aurez compris et dignement admu*é la mort de
l'archevêque et sa belle parole : Que mon sang sait
le dernier versé.
Hélas ! cinq mois se sont écoulés depuis la tuerie de juin. Parmi les couronnes qui pleuvent chaque jour sur la tombe à jamais glorieuse du martyr^ oa distingue bien encore le rameau d'olivier qu'il por-^ tait à la main sur les barricades^ mais la tige s'incline tristement de plus en plus, et les feuilles se fanent comme pour ne plus reverdir. Dans le théâtre de Shakespeare, Hamlet fait à Horatio cette question sauvage : t Est-ce que l'imagination « ne pourrait pas suivre la noble poussière d'A- • lexandre jusqu'à la voir bouchant les trous d'une
« futaille? » — La question m'obsède La
paix ne revient pas, Firri talion continue avec la misère et régoïsme; une nuit profonde envahit
tous les points de l'horizon» grosse d*orages et sillonnée d*éclairs sanglants. Aux penrersités dévorantes de la terre, le ciel menace de joindre ud épouvantable fléau qui en sera le châtiment. Que faut-il donc pour nous instruire et nous sauver?
M. SIBOUR
Qui pourroit faire veoir les regb'z bransles de son ame, sa piété, sa îustice., ]a Tivaclté de son esprit, le poids et la santé de son iugement, son sçaToir,]es grâces compaignes ordinaires de ses actions» le tendre amour qu'il porte à sa misérable patrie, engçndreroit certainement à touls gents de bien une siogutière affection envers loy.
Montaigne, lettre iv.
« Père des orphelins du choléra, M, de Qaélen nous ap-
• prend le devoir du bon pasteur pour les temps où Tépi- « demie pourrai t sévir encore et répandre la mortalité. Noa s
• sommes le pasteur et le père de tous ; mais pour vous , « fienpie souffrant , ouvriers , pauvres , nous avons des en- « treilles de mère. Quand nous vous aurons donné notre « dernière obole et notre dernier morceau de pain, nous « nous ferons mendiant pour vous h la porte du riche, et « après TOUS avoir ainsi livré sans réserve tout ce que nous
• tiendrons de la Providence, nous nous donnerons encore
> Boufl-mème, par surcrolL*....» Le souvenir d'une mort à
> jamais glorieuse, la possibilité d'une destinée semblable,
• les blessures encore saignantes de nos discordes civiles ,
• la perspective d'un terrible fléau, etc.f etc. , voilà ce qui a « eu le pouvoir de nous séduire. L'attrait du périls de la « souffrance, du dévouement, du sacrifice, de l'immolatio», « a sollicité notre &me. Nous avons senti en nous l'ambition « d'apaiser les haines^ de concilier les esprits, de servir nos « frères jusqu'à donner pour eux notre vie, à l'exemple du « divin Maître... •• La gloire de votre mort, Illustre Pon-
• life, etc.. c'est par là surfout que vous deviendrei notre
• modèle, si.... les jours mauvais des discordes civiles re- » naissent parmi nous.»
Celui qui parle ainsi est le successeur de M A ffre.
En dévoilant toule la beduté de son âine, ces paroles prouvent qu'il a sondé la profondeur de nos plaies sociales, et qu'il en connaît le seul remède possible. Les résolutions généreuses qu'il prend pour lui-même^ oa croira sans peine qu'il les conseille aux autres. Frappé d'étonneaient et de stupeur à la vue d'un martyre inutile et des horribles catastrophes qui menacent le monde, il s'est demandé si le sang d'un homme avait suflB, et s'il fallait un nouvel holocauste pour achever le sacrifice. Il a dit : Voilà que je viens. Reste la question de savoir pourquoi tout d'abord ce ne fut pas assez du sang d'un Dieu. O homme l ô animal sublime et stupide!
Four nous rendre compte de la foi sociale et du génie pratique de M. Sibour, nous lirons en entier la Lettre Pastorale où se trouve le passa|;e cité ci-(lessus. Nous la méditerons sensément ; nous y verrons pourquoi, en ses évolutions tapageuses contre le communisme, M. Thiersi n'a guère été qu'un don Quichotte babillard, et pourquoi M. Proudhon« de son côté, malgré les avantages de la logique et d'une gravité honnête (1) , sou-
(1) Je parle do son système d'économie sociale pris en soi, et non des fi^tldes blasphèmes qu'il aurait pu yomir en. i|rn acc^s de folie sutanique.
tient à grande peine d'aussi fragiles assauts. G'esl que ni Tnn ni Fanlre n'a saisi le vrai mot de ta question. Entre ks ^trêmes où les jette le parti-» pris, il y a un moyen terme salutaire qui leur échappe on qu'ils n^ligent, et qui est cependant ]a Térité. M. Thiers &it beaucoup trop de l'ÉTangito un souMer de Théramène, bon à tous pieds; et M. Proudhon répudie trop la Charité, comme une Tieilfe sybille décrépite ; ils ne sont pas assez chréti^s pour pénétrer le sens historique et réel du mot des Actes des Apôtres : His erant amnia conhmunia; ils voient trop l'avenir du monde, qui dans la gravure d'un cachet , qui dans une charretée de peaux de moutons (1), et, comme s'exprime un vieil auteur, ils ne distinguent pas assez la peau de la chemise.
Pour bien savoir quels sont les précédents ecclésiastiques de M. Sibour, et les gages que nous offre son élévation dans l'avenir, nous Krons encore les divers ouvrages qu'il a publiés, notamment ses Institutions diocésaines; nous nous appliquerons surtout à étudier sa vie depuis le berceau jusqu'à la mitre. * Il est parlé dans les vieilles Chroniques d'une
(1) Mémoires de Ph. de Comines» 5-i. — Plutarque, ^<> (jt Marius.
colonie romaine fondée par Auguste , et ayant nom âugusta Tricastinarum, ou jyicastim^ on SenomaguSy ou Neomagus; à qadies causes le pays s'appelait naguèrele Tricastinois (Tricastinus ager)j et les habitants se qualifiaient Tricastins. Yoîd, bien entendu , Fétymoiogie radicale de ce dernier mot : trium castellomm , de trois châteaux forts. Les historiens vous diront le reste. Saint-Paol-Tricastin ou Trois-Châteaux, ville située sur le Yersant d*une colline dont j'ignore le nom, présente un aspect aimable pour le paysagiste, et de bons souvenirs à rjÈglise. A quelques lieues de là se trouve Grignan, où vient fureter encore l'ombre charmante de madame de Sévigné, s'il faut en croire les bcHines grand'mamans. Lorsque les doux concordats n'avaient pas réduit le nombre des sièges, l'évéque de Viviers, en parcourant un faible espace de cinq lieues, dans la direction du sud au nord, pouvait visiter un collègue à Saint-Paul-Trois-Gh&« teaux. On cite un arrêt qui déclare n'y avoir abos en l'ordonnance rendue par l'évéque de Saint-Paul- Trois-Ghâteaux, portant changement de l'heure de la grand'messe dans son église cathédrale, et condamne à dix livres d'amende et aux dépens le chapitre qui en avait appelé par devant le Parlement (1).
(1) Institut, dioc.f pag. i76 et 177.
C'est à Satnt-Paul-Troifr-Ghâteaux que naquit Dominique-Auguste SUiour, le A avril 1792. Je crois qu'il adopta Marie pour sa patronne en recevant la consécration épiscopale. Il a donc, à i'henre où j'écris, cinquante-siz ans six mois et quatone jonrs... En sa qualité mascidine , il naquit enfant; Yu qu'à cette époque les Gascons , Languedociens et Provençaux disaient encore : J'ai un enfoM (on garçon] et une pUe. Est-ce que Plutarque mon ami n*a pas fait des remarques tout aussi singu* lières ? Il dit de CScéron que « sa mère le mit au monde sans travail et sans douleur. » — £t, à propos, M. et madame Sibour n'avaient eu garde d'appeler l'enfant Guillaume, qui se disait par mépris des gens dont on ne fait pas grand cas (1); je les complimente à ce sujet, car Epictète et GorneiHe estiment digne des soins paternels de donner un beau nom aux enfants.
S'il vient d'une famille de n^odants aisés sans richesse , et honnêtes sans inhabileté ni fainéantise, ce qui est ; si son unique frère occupe une position de substitut de procureur à Nîmes^ ce qui n'est pas, ou se livre également au commerce des soieries, selon les traditions paternelles, ce qui est, je ne
(1) Dicl. de Trévoux.
veux y songer que poor dire encore une fois : Point de comédie. Les bommes, ceux mâne d'aojourd'luii» se rô»gnent trop lestement à ne rien valoir que par leurs ancêtres. L'opinion publique, faussée de longue date snr ce point , contribue ï nourrir un si misérable préjugé; Ainsi, arrive-t-ii qu'on s'estime assez vertueux et qu'on passe pour l'être en babillant ses viees des quadiitée d'autrui; il y a plus, les qualités personnelles semblent même se dépraver essentiellement et fatalement par le seul fait d'une ascendance méprisée à juste titre. Je laisse de côté la question de fortune, et l'abjecte sottise de ceux qui mesurent sur l'étendue d'un héritage <m l'importance d'un titre nobiliaire la considéra^on qu'ils rédament ou qu'ils accordent; I comme est-rce qu'il n'y a de génie et d'honneor pour personne, sinon pour ces hauts seigneurs ou gros financiers, et que
Même les chiens de leur séjour
Ont meilleur nez que n*om les nôtres (i).
Yeux-je donc, à mon tour, flétrir le noble orgueil de ceux qui, en imitant les antiques vertus de leurs familles, se glorifient discrètement de procéder de
(i) J'ai là, sur ma table, un él^ant volume de Poésies morales dédié à la levrette de madame de Pompadoao — très sérieusement.
bonne race? Ce serait un autre excès. Puisque de cette naissance privilégiée résultent pour eux des obligations plus grandes, le mérite doit grandir en proportion et aussi l'honneur. C'est pleine ju^ tice. A cet égard seulement j'accepte, comme partie intégrante de ma notice, les hommages de vénération que mérite la famiHe de M. Sibour, le considérant d'ailleurs en lui-même, sans plus me soucier qu'il ait eu pour père un négociant, un prince ou charbonnier (i).
Cependant, rien ne m'empêche de contempler dans le ravissement de mon cœur la mère que le bon Dieu lui donna. Elle était de celles qu'il nous donne à tous, une sorte d'incarnation de son amour infini. En cueillant un beau fruit bien vermeil et bien savoureux, vous bénissez , après Dieu , si vous êtes juste , la main qui l'a cultivé dans sa fleur : c'est à madame Sibour que le diocèse de Paris doit son archevêque. J'afikme, sans trop subtiliser, qu'ici-bas toute grandeur émane de la femme comme de son principe : c'est d'elle que Dieu lui-même
(1) M. Goetzius , surintendant à Lubeçk, et lyès habile nomme, a publié certaine dissertation sur les marchands savants. J*y tronverais au besoin des titres d'ascendance Pi^cieux pour M. Sibour. M. Goeizius compte parmi ces wweWds, Selon, Thaïes, Hippocrate, Platon, Démocrile^ ^raie et saint Paul
iriat parmi noas. L*hoiuine est créé deux^oîs, paisqa*ll doit receyoir ane doable me , la vie que les scholastiques nommeraient substantielle , et ultérieuremeot la vie pratique ou d'éducation. Au souverain Créateur qui donne la première vie succède un créateur de seconde majesté par l'action duquel se transmet Tautre vie : celui-ci est la mère. Oh ! la diviqe prérogative I Et voyez comme Dieu place bien ses faveurs. Pour peu qu'on voulût y réfléchir, on trouverait que l'homme qui ne sort pas robuste et pur de la création maternelle est un monstre.
Sur ces données séduisantes , l'imagination peut greffer sans peine une toute gracieuse peinture de l'enfance de M. Sibour.
Madame Sibour se nommait, avant son mariage, mademoiselie Catherine Andrujol. AI. Alexandre- Aimé Sibour, son mari, a laissé dans la Provence des souvenirs vénérables. C'était un homme des aïKiens jours, d'une piété sereine et agissante, regardant la paternité comme un sacerdoce de se* cond ordre, et n'ayant d'autre ambition que celle de faire le bien et de former ses enfants à faire le bien comme lui. Les services qu'il rendit au clergé pendant les tempêtes de la grande Révolution, me fourniraient à eux seuls le sujet d'un livre. L'église
de Pont-Saint-Esprit (1) fat. par ses soins conservée pure de tonte profanation. Lorsqu'on rendit enfin la liberté au cnlte^ il vint portant les clefs de cette église» et la rouvrit solennellement an milieu d'une immense foule agenouillée, qui le h& nissait comme l'envoyé de Dieu. Il pouvait dire , quand il mourut » comme cet admirable Estienne de La Boêtie : « De fort long temps i'y estois pré* paré, et i'en sçavois ma leçon toute par cœur. • Et ainsi fut de sa semblance, ajoute Thistorien. — Il avait un frère, M. Ântide Sibour, professeur Si rÉcoIe de Brienne du temps de l'élève Bonaparte , et plus tard fusillé à Quiberon.
J'ignore ce que devint cette famille depuis 93 jusqu'à 96, et de quel œil elle vit la marche politique des choses. Je sais simplement qu'à la fin du Directoire, elle quitta Saint-Paul-Trois-Ghâteaui pour se fixer à Pont-Saint-Esprit (département du Gard). Le jeune Sibour comptait à peine en ce jour-là cinq ou six printemps ; il en comptait douze quand Bonaparte se fit empereur; d'où je conclurai an moins que mes devanciers les bi(^aphes sont très ingénus, car ils ont dit : M. Sibowr adopta avec amour la révolution et l'empire (textuel). Que
(1) Voir plus bas»
si les biographes susdits sont très uns au contraire, et d'une haute perspicacité , cet enfant-là fut un prodige qui m*ahurit et qui devait, comme tel, devenir un sot. La nature le veut ainsi, l'expérience quotidienne le fait voir.
£t, provisionnellement, je m'obstine à penser que M. Sibour fut aUaité, sevré, ai^liqué à l'alphabet, envoyé à l'école, et admis au bonheur défaire sa première commutti(»i , sans autre amour qoe celui du bon Dieu de sa mère. Il est de toute évidence pour moi qu'une fois revêtu de l'uniforme du collège , sa politique et son ambition se bornaient à étudier beaucoup pour avoir beaucoup de succès, et à jouer de fort bon cœur pour se bien récréer; charmant enfant, frais et rose, ni calciné avant terme, ni galLinœ filius çilb^, comme disait le proverbe latin.,.*
Ici je dois faire mention de M. l'abbé Ranc, savant ecclésiastique-, aimable homme aussi , qui fut son premier instituteur après madame Sibour, devint recteur de l'université de Bruxelles, et resta son ami. £n ce temps là, il résidait à Pont-Saint-£^t.
Cette dernière ville, assez peu considérable en population (6,000 habitants), est située à 60/i kilomètres de Paris, sur la rive droite du Rhône ; elle se recommande à l'estiiine des voyageurs en ce
qu'elle possède un soperbe pont , chef-d*œuTre de saint Benezet. Gomment et pourquoi la famille Sibour échangea Saint-Paul-Trois-Châteaux conti*e Pont-Saint-Esprit, je n'en sais rien ; si ce n*est que Pont-Saint-£s{nrit, cbeMieu de canton de l'arrondissement d'Uzès (16 kilomètres sud) , et syndicat maritime , fait un grand commerce de soieries » et dut leur présenter raiscmnablement des avantages plus considérables... Sed non quoad hanc.
Quand il eut terminé ses études classiques, M. Sibour entra au séminaire de Viviers, où il fit une année de philosophie et une année de théologie sous la direction suprême du célèbre sulpîcien Vernet. Il avait quinze ans à peine. Ensuite, M. Périer (i) l'appela au séminahre de Saint-Charles d'Âvigncm, dirigé par M. Sollier (2).
On m'a dit bien souvent , et je pourrais citer à ce sujet des hommes de grand sens, qu'après des études brillantes en humanités, un sujet pouvait aborder sans éclat les études supérieures. La chose est possible ; mais la raison profonde qu'on en donne, je ne saurais la trouver raisonnable. On veut expliquer cette décadence par une sorte d*indivi-
(1) Voir plus bas.
(2) Qai sortit de son séminaire comme M. MérauUde celui d'Orléans, el mourut en saint le 8 d embre 1838.
dualisme fatal de rioteUigence ; Inaptitude ea on genre exclurait de soi Taptitode en un autre genre. Non, ce n*est pas dans les limites de nos ressources qu*il faut découvrir la cause de ces éclipses joumalières;c*estdanslapares5eetledégoÛtqnirengendre. A quelque objet qu'on l'applique, rintelllgence continue d*étre i'intdligence, également forte et pénétrante ; le grand point , c'est de fixer» selon les exigences, cet instrument d'une flexibilité miraculeuse. Etant donnéle temps et la bonne volonté, nul n'excelle en une science qui ne parvint aussi à posséder éminemment toutes les sciences. M. Sibour sut fie comporter avec la philosophie et la théologie commeavec Gicércm et Thucydide, pendant quatre ans, c'est-à-dire jusqu'en 1812.
Or, parmi les ccNidisciples qu'il eut au séminaire, je rencontreM. Menjaud, évôqueaaueldeNancy.et le fameux chimiste Raspail, représentant du Peuple, mais républicain, et domicilié pour l'heure au don^ jon de Vincennes.
A cette époque de 1812, il vint à Paris, non pour dire à l'empereur qu'il l'avait adopté avec amour, lui et la République une et indivisible de 1793 (une année après sa naissance) , mais aQn de suivre les cours publics, et, comme on dit, de se perfectionner. Il adoptait même fort peu l'empereur, à en
juger par ses écrits et tous les actes de sa vîe, car les libertés civiles et religieuses loi furent toujours Cl spécialement chères « et l'empereur eut une passion bien différente.
M. l'abbé Ranc l'avait recommandé à M. l'abbé Gottret^ supérieur du petit séminaire Saint-Nicolas* da-Chardonnet. Sur cette recommandation, M. Siboar descendit dans cette maison, rue Saint-Yiclor et y prit domicile. Il y trouva le jeune abbé Martin de Noirlieu parmi les professeurs. Peu de temps après, M. Gottret loi offrit la chaire de troi^ème, et pois celle de seconde, qu'il accepta, sans renoncer à son plan d'études. Moyennant le zèle et l'ac^ tivité, on suflSt à beaucoup de travail. Les jeunes séminaristes n'eurent pas à souffrir de ses assidoités do collège de France et de la Sorbonne; et il parut bien qu'on peut sinstruire soi-même, sans devenir incapable par le fait même d'instruire les autres. Notez, s'il vous plaît, cette dernière observation. J'y reviendrai, s'il le faut.
Or, parmi ses élèves, je rencontre MM. Hanicle, Âuzourre,Collin,Heuqueville, Jousselin, maintenant curés de Paris ; et, parmi ses professeurs des cours publics, Ândrieux, ce charmant bonhomme de voltairien, le plantureux Lacretelle, l'atonique Laya, M. de Jussieu,Vimmensç Gay Lussac, et l'abbé De-
Klie ... Je me trompe : ie poète Delille, qa'il aimait de toute sa passion pour la belle et saine littérature, il le vit seulement au lit de mort
Telle fut la vie de M. Sibour jusqu'au lever de la Restauration. 11 sortit alors de la capitale, et rentra danssafamiUe. Fuyait-il^ comme on Ta dit, le proche voisinage d'wie race détestée? yen doute énormément, et d'autant plus qu'en 1848 il viendra, sans contrainte et de son propre, chef, habiter la rue du Bac, à deux minutes des Tuileries. Serait-ce^ donc le résultat d'un, chagrin d*amow par devers l'empereur évanoui ? Dans aucune des nombreuses pages que sa plume a produites, je ne rencontre ni une ligne ni un mot qui justifie, même de loin , l'imputation niaise deis bii^^phes. Et , encore un coup , s'il a dit : « Nous rendons « hommage au grand^homme... la restauration da • culte fut un bienfait dont tout cœur catbo- « lique doit garder le souvenir^ » il reconnaît aussi que le grand homme , sous couleur de protéger la religion, voulait la mettre tout simplement au service de ses -projets ambitieux, et qu'en définitive elle eut beaucoup moins à se louer de lui qu'à s'en plaindre. La lutte impie qu'il soutint contre Rome n'était pas un secret pour M. Sibour; en voyant qu'il se brisait comme un verre, lui
jusqu'alors invincible et maître da monde, sur la sandale d*nn vieux pontife malade et chargé de fers, M. Sibour sentit au fond de son âme, j'ensuis bien sûr, autre chose que du dépit. Au reste , le même M. Sibour, en 181/i, avait vingt-deux ans, et s'occupait d'autre chose , pour l'ordinaire du moins. Sans compter son emploi de professeur et les cours publics, le soin de sa vocation valait mieux que le grand homme. Ayant reçu la tonsure et les moÛK^rei depuis quelques'annécs, il nourrissait évidemment le dc>sir d'arriver aux ordres supérieurs, et ce fut du reste l'inclination constante de sa vie. Mais la foi, quand elle est vive et clairvoyante , éprouve et discute ces inclinations et ces désirs : il s'agit d'en découvrir la source véritable ; elle a peqr de confondre le sentiment avec la raison, et se demande longuement si l'esprit n'est pas la dope du cœur ou le cœur de l'esprit. Benè ambu-' lato, sitîbi benè (Bternùin : on n'a pas besoin d'être nn ascète puissant pour comprendre que, dans cette sublime partie, où figurent une créature et Dieu, l'enjeu est l'éternité , Téternilé pour soi et pour les multitudes. Chose effrayante : un prêtre est un démon, s'il n'est un ange au-dessus des anges !
Ces pensées et d'autres pouvaient remplir et audelà toutes les journées de M. Sibour. Il s'y attacha
profondément jusqu'en 1817, c'est-à-dire, qu'étant sorti de la capitale, il resta encore deux années entre les ordres mineurs et le sous diaconat.
Un intime ami qui demeurait à Rome depuis quelque temps l'engageait alors à venir prendre, comme il l'avait fait lui même, au centre de la ca« tholicité, le dernier mot de sa vocation. Il accueillit avec bonheur ce pieux conseil, et il partit L'année suivante, il recevait successivement tous les ordres sacrés à Saint- Jean-de-Latran, comme les y avait reçus, deux ans plus tôt, M.* Martin de Noiriiea, aujourd'hui curé de Saint-Louis-d'Ântin^ le noble ami dont nous parlons (1).
J'ai entendu raconter que Al. Périer (2), évêque d'Avignon en 1811 , était un ancien tenant de la constitution civile. Je le savais bien. Qu'en résultet-il donc? que M. Sibour, en acceptant de sa main la tonsure et les ordres mineurs, n'avait rien accepté dé bon. C'est évident. Crainte de nuire à M. Sibour, nos délicieux biographes s'empressèrent de passer sous silence un incident pareil, et plusieurs âmes séraphiques s'en firent Confidence
(1) Il reçut les deux premiers ordres sacrée des mains de S. E. le cardinal deUa SomagUa, et la prêtrise. .•••, je rignore.
(2) Parent de Casimir Périer.
le lus bas possible. Il convient toutefois d'observer que le yénérable éTêque , après une rétractation publique, jouissait tellement quellement de la profonde estime du Souierain Pontife et de la sainte Église. Quoiqu'il en soit, la prudence, cette hypocrite raison de tous les méfaits comme de tous les délires de nos jours, est la première des vertus ; la prudence m'obligeait au silence que je n'ai pas gardé; mon indiscrétion perdra M. Sibour (1).
Ordonné prêtre dans les conditions précédemment indiquées, M. Sibour reprit le chemin de la France, et, pour se rendre h des sollicitations respectables, celui de Paris. M. l'abbé de Pierre dirigeait la pa« roisse de Saint-Sulpice ; il fut heureux de compter ce jeune prêtre parmi ses collaborateurs. Au bout d'une année , Al. de Quélen le nomma premier vicaire de la paroisse des Missions - Étrangères (St-François-Xavier). Ici, l'incommutable 91. P..... se pose à lui-même une question : « J'ai plus de quatre-vingts ans, et M. Sibour en déclare à peine cinquante-six; quand ]II. Sibour n'était qu'un
(1) Ce n^est pas sans une profonde connaissance de Tesprit de l'homme et de la société, que Laurent Sterne plaçait déjà en tête des passions viles de son époque Caution etDûcrétion, — Je sais bien que M. Sibour a fait le iS janvier 1842, une belle instruction pastorale tur la Prudence^ mais les explications qu^il a cru devoir donner, sont précisément la justification de Slerne.
pauvre petit administrateur, tmi conviva lecti, de St-Sulpîce, j*étais déjà vicaire depuis la révolution ; comment se fait-il que je sois aujourd'hui un vicaire tout au plus honoraire, M. Sibour étant archevêque de Paris? » On trouverait plus facilement la réponse
qu'on ne la donnerait à M. P
M. Sibour demeura deux ans aux Missions Étrangères. Gomme sa santé s'affaiblissait, M. de Quélen lui offrit un poste plus doux, et il devint aumônier du collège Louis4e-Grand. Mais les bâtiments de ce collège étaient alors en réparation et hors d'état de recevoir des élèves internes, ce qui neutralisait essentiellement sa mission ; ei du reste, les médecins lui conseillaient de respirer Tair natal }X)ur prendre des forces. Il se rendit donc à Pont-Saint-£s[HÎt, iion sans inquiéter M. de Quélen, qui craignait de le céder au dioc>èse de Nîmes, et lui proposait en cas de retour les emplois les plus honorables. L'avenir justifia ces craintes , provisoirement da moins.
C'est pour avoir trop bien tenu sa place en ces divers emplois que M. Sibour ne la tint pas lonj;temps. M. de Ghaffoy, en prenant possession do siège épiscopal de Nimes, nouvellement rétabli, voulut se l'attacher, et lui donna un titre de chanoine. Je constate, pour mènioire, que l'évêquç
avait été le chercher de lai-même an sein de sa famille. Snr ses instances très pressantes , M. Slbour reprit pour quelque temps du service dans le ministère paroissial ; il accepta ensuite la mosette sur des instances nouvelles.
Fort bien. Si un inférieur mérite d'autant plusqull demande moins, le devoir et Thonneur d'un chef est de donner toujours et de n'accorder jamais. Doi ne cédas. Cultiver et féconder dans la i^hère de ses attributions^ les qualités que lui a départies la* Providence, là se borne le rôle du simple prêtre ^à. lui d'être digne> à l'évêque de savoir qu'il l'est, ce qui signifie de le découvrir, de le suivre des yeux, de l'élodier, de l'apprécier, de l'appeler. N'écoutez pas ceux qui disent qu'il faut bien mendier pour faire penser à soi , et faire penser à soi pour dévoiler son mérite. Ecoutez l'archevêque de Paris : « Devant I une charge si redoutable , il aimait à penser que, » profondément inconnu de tous les hommes du « pouvoir, il n'avait pas à craindre que sa voca- « tion eût été le résultat d'une préférence aveugle et « intéressée, et que la voix de Dieu, prévenant tous « les calculs humains, était venue, sans avis préa- « lable, le réveiller comme en sursaut dans la soli- « Inde (1). »
(L) Lettre past., page 5. — Voyez aussi page 2^^ de celte
L'homme qui écrit ces lignes le 9 octobre 18A8, ne peut avoir demandé en 1825 un canonicat. Dès lors qu'il en fut pourvu, il le méritait, et M. de Chaffoy était digne de le lui donner. — Et au fait, nulle conleslation , que je sache, ne s'élève à cet égard. Reste la question de savoir s*il était trop jeune pour un chanoine. Observez ceux <]ui la résoudront a£Brmativement « Augustus avoit esté
iuge universel du monde à dix-neuf ans; et veult que, pour iuger de la place d'une gouttière, on en ayt trente. » Notiûez-leur cette impudence d'Augustus qu'ils affichent quotidiennement pour leur compte»
De 1819 à 1823, sa vie ecdésiaslique n'offre rien de plus saillant que la vie de tous les bons vicaires et administrateurs de paroisses; mats la bonté signifie maintes choses. Le catéchisme, les instructions proprement dites , la confession , le soin des pauvres, la visite des malades , c'est beaucoup pour qui prend au sérieux le précepte : âge quod agis,
M. Sibour aimait à faire le catéchisai et le faisait avec une grâce toute particulière. C'est un des points les plus intéressants et les plus difficiles du ministère paroissial. La simplicité même de l'œuvre çn est la grandeur, comme cUc en est le charme. Il
fant être plus qu'an profond théologien pour initier auT suprêmes secrets de la science divine ces débiles intelligences d'enfants et en révéla: à leurs cœars les délices infinies. Bossuet, dans une obscure chapelle de sa campagne de Germigny, a été vu ca* téchisant quelques petits villageois» et on ne l'admire qu'à la condition de s'en étonner; je crois, pour ma part, que Bossiœtne fut jamais aussi bien à sa place.
Quelque temps avant de mourir, M. Affre me fit rhonneur de m'appeler à Saint-Germain, et. .••...'. comme la conversation finissait, il toucha la question du catéchisme; voici (à peu près) de quelle manière : « Les conférences de Notre-Dame produisent du bien. Cependant , par la nature même de leur institution , elles sont insuflSsantes. L'orateur suppose nécessairement chez ceux qui l'écoutent des connaissances élémentaires qu'ils n'ont pas pour la plupart , c'est-à-dire la connaissance du catéchisme, et parce qu'ils vantent son argumentation nerveuse ou sa belle rhétorique, ib n'en sont pas moins incapables de le comprendre. Le moyen de parer à cet inconvénient, serait d'établir, à la manière des anciennes catéchèses, un cours élémentaire d'an ordre plus étendu que le catéchisme ordinaire des paroisses, mais non moins simple. On le desti nerait aux jeunes hommes de dix-huit à trente
ans. Le catéchiste passerait en revue , de poiol eo point, toute la doctrine cfarétienn'e , théolofi^ue, fiturgique, ecclésiastique, historique. Loin de n^lîger les détails, il s'y attaeherut spécialmnent De là naîtrait un monde nonveau pour ses jeunes auditeurs, monde menreîUeux et d'autant plos séduisant qu'ils s'en étaient fait une idée mesquine et fausse» ...,.* ïls diraient en ricanant d'abord: nous allons au catéchisme; ensuite ils s'y por« te'raient avec un enthousiasme sérieux, si le catéchiste surtout possédait, en UKême temps que le savoir, l'art précieux de la causerie, un esprit incisif et varié, ce qu'on appelle de reatrain,une fine et circonsi)ecte bonhomie qui s'unit volontiers à la plus réelle franchise, l'usage et la connaissance du monde et du jeune monde en particulier... J'y aviserai. » (1) Donc , M. Affre mûrissait cette pensée, quand vint l'heure de son martyre. Peutêtre M. Sibour la reprendra-t-il aa point de matorité où l'a laissée M. Affre. Et c'est ainsi. que j'entends n'avoh* pas perdu de vue mon sujet.
Distingué comme catéchiste, M. Sibour l'était paiement par ses instructions et ses prônes. Bien
(i) L*église de la Sorbonne, qui est déserte» coo viendrait bien pour une instilution de ce genre.
que le monde ecclésiastique u*aboude pas en snbli" mes discours d'apparat, le nombre de ceux qui font d'excellents prônes se réduit à des proportions plus exiguës. C'est que, pour atteindre autant que possible à la perfection de ce dernier genre, il faut avoir la fleur des qualités nécessaires au premier : doctrine sure, exactitude Hgourense d'expression^facile méthode, style concis et [dein, science profonde et liiDpide, finesse d'aperçus, grâces d'imagination, nerf de logique et génie d'analyse. Que si vous demandez à M. l'abbé Desgenettes son opinion touchant M. Sibour, il vous dira jusqu'à quel point je dessine ici le portrait de son vicaire, et ses anciens paroissiens ne le démentiront pas.
Mais le vicaire est chanoine enl823.Ayant chanté une heure et demie par jour à la messe et aux vêpres canoniales, que va*t*il faire du temps qui lui reste? Un étynuriogiste des plus haut gradués tire le subs* tantif canùmcus du verbe canere; ce qui est fort. Sur ce motif, un chanoine peut danser dès qu'il a chanté, comme la cigale de La Fonuine. M. Sibour n'entendait point les choses de la même manière, 6t j'ai hâte de partager son erreur. Suivant lui, les chanoines trouvent le vrai sens du nom qu'ils por-t tent dans leur primitive organisation, car ils furent institués pour vivre sous une règle commun^.
maiiUeDir le dépôt sacré de la discipline ecclésiastique, et former autour de l'éYêque une sorte de concile perpétuel (1). Le mot canonicus n'aurait d'autre racine que canon ^ règle ou code disciplinaire. Donc, il se livra corps et âme à l'étude du droit-canon. Ses travaux de séminaire, il faut bien Tavouer, ne furent pas pour lui d'un puissant secours. Durant qu'il habitait Paris, soit comme professeur soit comme vicaire, des occupations de plus d'un genre l'empêchaient de suivre complètement son goût sur ce point. Il avait acquis toutefois un certain fonds de connaissances premières, très peu commun parmi nous, ce qui dut applauir la route devant lui. Les Institutions diocésaines montrent sufiisamment qu'il a su puiser dans un si vaste arsenal des richesses sans nombre.
Par manière de délassement et comme appendice ^ son œuvre principale, il entreprit la traduction de la Somme de saint Thomas et la conduisit à bonnes fins, si bien qu'on se demande, avec une respectueuse impatience^ pourquoi M. l'abbé Migne on la veuve Guichard ne Ton t pas encore mise sous presse. Saint Thomas pouvait se passer d'une traduction, il y a soixante ans; tous les savants, à ces époques,
(4) Voyez les ImtituL diocés.
savaient ; tous les prêtres de celui qui s'appelle Deu$ sdentiarum élaient savaats. Aujourd'hui, nous nV YODS plus cette science qu'ilsavaieut; nousavousen compensaticNi la raide soflBsance qu'ils n'avaient pas et qui menace essentiellement d'éterniser chez nous la balourdise avec le babil. Qui ose lire en latin le moindre opuscule des Pères, et même les divins Testaments? quelques hommes cités comme le sphinx ou les veaux à deux têtes. Encore est-il qu'au moyen même d'un interprète français, si l'on se donne l'immense peine de lire, on comprend fort mal ou on ne comprend pas du tout. Puisque mou correspondant m'assure que AL Sibour a joint au texte de fréquentes annotations, je ne me sens plus de joie.
Et de plus» il prêchait. Comment il pouvait tenir tête à plusieurs travaux d'une telle importance , je raidit, tout en reconnaissant que les natures ordinaires y succomberaient , par le zèle et l'activité , par son énergie personnelle et spéciale. Vùa , si scias uti, langa esu Les chaleureux chrétiens du Gard, les protestants même qui abondent dans ce pays fanatisé, les protestants surtout, l'avaient envié \ Paris et revendiquaient leurs droits : ils voulaient l'entendre à leur tour; et ceux-ci se pressaient dans les églises beaucoup plus que dans les prêches. Le
prestige que sa parole vigoureuse et douce exerçait sur eux, s'accroissait encore de toute la séduction de son caractère aimable et sérieux^ ferme et conci* liftnt. Qu'on me permette de le dire, sa personne déjà était une {»*euTe» et sa vie une irrésistible thèse. Je citerai notamment la mission qu*ildottnaà Saint- Hippolyte, charmante petite ville des Céveniies(i); et j'adore, en bon Français, le joli mot d'un paysan catholique : Depuis que l'abbé Sibour Us a sermon* nés , ces protestants^là protestent moins qu'ils ne pensent»
On cherchait un (orateur pour prêcher le sermon de la Gêne devant Charles X. Le sous-préceptenr de Son Altesse Royale Monseigneur le duc de Bordeaux dit alors que M. Sibour ferait bien raiïaire. La Restauration, je le suppose, eût préféré un nom; et Sibour n'en était pas un, non plus que Bossuet, tout cela issu de familles du ressort de la viguerie; mais il y avait moyen de s'arranger. Puisque M.^L Boulogne, Frayssinous, et même Gallard, s'appelaient bien (2) de Boulogne, de Frayssinous et de
(1) Près des sources de la Vidourle, 6,000 habtf ants, 8 kilomètres d'AIais (Gard). Un prôtre de cette viUe qui portait le saint viatique, fut injurié de la manière la plus révoltante; de là, comme on le sait, la rérocation de Téditde Nantes.
(2) Ce qui veut dire quVn tet appelait.
GaSard, soit à la cour soit dans les journaux, ML. SIbour pouvait aussi devenir M. de Sibour. Cesqoar* tiers là ne coûtaient pas cher et n'obligeaient pas même ceux qu'on en décorait 4 les demander et à les vouloir. Sans recourir à des parchemins et à des procès-verbaux, il suffisait de les ennobUr par distraction ou par habitude de ne connaître ftme qii vive dans la roture. Un prêtre se trouvait gentil"^ homme à son insu et malgré lui. Mon lecteur verra s'il doit penser que le talent de M. Sîbour obtint droit de passage aux Tuileries sur cesconsidérftions.
6ice n^est lui, c'est donc, etc., etc.
La chose étant aioai, Son Altesse Sérénissiine, M. le prince cardinal de Croî, archevêque de Rouen^' et grand aumânier de France, daigna lui faire l'bonneur de le désigner.
Et le sujet désigné en cette sorte donnait d'abord la station de carême aux Quinze^Vîngts. Il paraissait à la cour l'année suivante. C'était une épreuve assurément. Il convient qu'avant d'être aAnise devant des rois, la parole de Dieu fasse quarantaine.
Or, M. Sibour prêcha la station de carême aux Quinze-Vingts, et le sermon de la Gènâ dans la chapelle des Tuileries ;^Qiais il fit défaut l'année suivante, par une bonne raison : le roi n'y était plus. La révolution de 1830 a^ait eu lieu, pour rire.
liftVuVR. Tome 10. 1
U reprit sa stalle de chanoine et ses (ravaux de cabinet, jusqu'en 1839»
J'oubUe une circonstance remarquable de sa ?ie. A la mort de M. de Ghaffoy (1838), il fat nommé ficaire- général capitukire , et en cette qualité il rendit au diocèse de Nîmes de très grands services. M. Tabbé Larrèche, vicmre-général et secrétaire de réféché, homme influent sous l'administration dn vénéraUe M. MioUis, reprit alors la yie privée.
Les biographes prétendent , puisque c'est leur çueitiftfe noUtptai, qu'il accueillit at>«c une joie indicible la révolution de 1830, qu'il se dévoua au triomphe de la démocratie la plus large, que ses tendances politiques lui attirèrent de nombreuses persécutions^ que son courage cependant ne se ralentit pas, et qn'on le trouva partout et toujours sur la brèche, prêchant' ses doctrines libérales jusqu'au fond des campagnes où elles ont porté leurs fruits. Aussi, Louis-Philippe trouvait-il les idées de Monseignettr Sibour beaucoup trop avancées -; et voilà pomrquoi ce roi avare et égoïste résista longtemps à la demande de sa nomination. {Sic.)
Je soutiens, pour ma part, qu'au lieu de gaspiller misérablement ses belles facultés et sa pieuse ardeur en une burlesque propagande de libéralisme, M. Sibour parlait du royaume de Dieu à ces
bonnes gens de la campagne, et non d'autre chose. L'égoisme et raTarice dé Louis-Philippe, en les supposant avérés» me semblent dominer de trop loin la question de nomination à un éréché : si ce n'est qae Louis-Philippe eût refusé ledit et êdié à la demande^ pour s'en apprcqoriiBr le titre et les rë- Tenus ; je ne vois ici qu'une Injure du plus tîI prix, jetée honteusement à la face d'un malhenrenr. GouTaincu autant que personne, et admirateur des sages tendances de M. Slbour vers le progrès social , je lui refuse cette ferveur excentrique et ce courage à bon marché qui métamorphose en une calèche de charlatan la chaire sacrée, et fait du calice des autels un gobelet d'escamotage politique. Je cherche ai toute conscience les persécutions nombreuses que lui suscitaient ses doctrines libé^ raies : je le trouve constamment et universellement environné d'estime et d'affection. Plus j'étudie sa nature, moins je le juge capable de haïr un homme quelconque, fût-ce même un roi. Dès que Louis* Philippe Fa prc^osé pour un évêché^ je ne m'ex- (dlque pas que Louis-Philippe résiste à l'idée dé faire de lui un évéque ; et si Ton vient me dire que ce roi avare et égoîste céda enfin à la demande de sa nomination dans l'espoir de se l'attacher (ainsi s'expriment les biographes), je reconnais sans peine
que M. Sibolir était une acquisition fort précieuse, maÎB je veux la preuve de ce qu'on avance.
Est-ce à dire que M. Sibour, en présence du gouvernement de juillet, n'éprouvait aucune pdne, qu'U ne formait aucun désir, et qu'en conséquence, il phUippisMt, lui aussi? Malgré des engagements solennels et sacrés, l'Église réclamait vainement ses firanchises les plus naturdles. La mauvaise volonté se cachait sous l'apparence d'une hypocrite cir> conspection. Il fallait toujours attendre, tantôt pour telle raisoUi tantôt pour telle autre. On ne disait.ni oui ni non, et cependant on agissait ; et agir, c'était forfaire encore. Mieux intentionné au fond que son entours^Oi Louis-Philippe touchait bien du doigt le vice de cet état de choses lamentable, mais en vertu de l'axiome constitutiœiiiel le roi règne et ne gowerne pas, il craignait de gouverner s'il eût dit toute son opinion» et d'usurper par con* séquent; c'est4i-dirt qu'il avait peur de trop laisser voir comlrien il gouvernait. M. Thiers» avec M. Dnpin, gouvemaieut en revanche sa frayeur. Il est inutile de rappeler ici les croisades de l'Épiscopat : H* Sibour y prit une assez honorable part quand l'heure eut sonné pour lui (1); on peut en inférer
(1) a Voyez, dit-il lui-même, dans les Inst* dioe. (p. 841}f notre lettre à Mgr. l'archeTèqae de Paris, sur Tart, 4 delà loi du 48 germinal an X. »
à coup sûr que ses dispositiaos ne dataient pat de la TeiHe. Il avait donc des mécontentemeots; il n'en binit pas mjstère, personne ne l'ignorait Ntenmoios, Louis-PbilQipe Ini offrit révêché de D^pie» et il accepta VmBre de Lonis-Philippe . Yoilk b Tenté et tonte la Tenté.
La Térité^ demande pourtant qoe je mentionne kdnne petite sorte d*oppoâlion. M. Sibonr, Goame anden discifrie de M. de La Mennais , ne plaisait pas à M. Gallard, iegrand bénéficier de ces temps* b ; si bien, m*a-t-on dit^ que pour ménager la sus* ceptibilité dn coadjnteur mourant* Louis-Philippe cmt deToir différer jnsqo'à ses funérailles » FinsertioQ de l'ordonnance au Mmntewr. « Un mort ne mord point ».
Donc, Louis-Pbilippe le proposa an Saint-Siège sur la présentation de M. Teste^ alors ministre des coites» son oompalrîote et son ami €e nom rap« peUe nne grande faiUesse et une grande infortune ; je B'aurai pas outragé M* Sibonr en le prononçant avec une douloureuse commisération qu'il éprouve lui-même. L'ordonnance royale est du 30 septembre 1839.. La bulle de nomination, comme dissent les Annales de philo^phie chrétienne p parut le 25 janvier 18&0, et la consécration eut lien dans lamétrqpole Saint-Sauveur d'Aix, le 2$ février
de la même aanée. Le çonsécrateor était feu M. Bernet, assisté des évéques de Fréjos. et de NlfliâS, aoxepiek se joigaireiit l'évéque deBabykne et Tardievêcpie de Tripoii c^i depais. . «
Qa'estH^e que Digue? €*è&t une liOe s^toée sur la ri?e gauche de la Bléone , au miliea des moutagofis (1) ; boane petite viUe de Provence , remar* quent les savants de Trévoux, la seconde des huit villes des Alpesmaritimes. Pline, en son Kv. 3, ch. â» rappelle Dtitia, et rapporte que rempereur GallM l'aivaii ajoutée à la province Narboimaise. ScaHger écrit Z>iite, etScudus, dansOrtdhis, Donoy, etc. ^ etc. , etc. Yo;ez encore, si vous y prenex goût, les histoires monographiques de Gaspard Lalleman, de Sébastien Richard et de Loteret, sans préjudice de plusieurs autres. Saint Domnin (an 313) ouvre la liste de ses évéques, lesquels devinrent par la suite suflbugants du métropolitain d'£mbnHi , et le sont k présent de celui d'Air. La ville rarfenne 4,000 habitants, le département (et le diocèse) 156,000. Digne a vu naître le philosophe subtil duquel je tiens que la figure des dénis de t*homme annonce un animal frugivore, et qne l'iisage de la viande est donc abusif et criminel (2).
(i) L'Euesclié s'estend sar eoTiron 185 paroisses (1648)* (2) Fie de Pierre Gassendi, gros Yolame in-ïî, 4737, par
Le premier soio de AI. Siboor fut de oonaattre ses diocésains en général, et aon clergé ptrtkiriiè*rement. Ou ne peat mieux débuter. Pour parremr à bien connaître, il faut de toute nécessité se faire connaître bien. Cette vérité me parait aosâ incontestable que peu comprise. Il le sentit L'bomme bon gagne régulièrement en pareil cas, ce que peid rhomme maurais : Testime qui engendre d'ellemême Tamour, ou plutôt, puisqu'on a dépraré ce merreilleux mot par un détestable usage, FaObction. AL Sibour suivit pas à pas k méthode dont il est question, et s'en trouva bien (.).
Ainsi posé, si je puis m'eiprimcr en ces termes^ l'évêque n'avait pins qu'à vouloir ou è désirer. Je n'examine pas l'administration précédente ; on la connaît bien. Mais la nature humaine vent qu'il n*y ait rien ici-bas d'absolument pariait ; sur qooi je soupçonne que plusieurs défectuosités attendaient une main réparatrice, lioins bien servi par ses forces que par son zèle» M. filiollis ne pouvait plus visiter son troupeau à travers les aqiérités dange-
le P. Bougcrel, de l'Oratoire -^Gassendi, en homme conséquent, fit un carême perpétuel , à la difTérence de Jean* Jacques Rousseau , qui soutenait la même thèse et mangea de la viande JQsqu^à sa mort.
(4) c Nous pouvons dire : 3t connais met brebis et mes briéii me connaissent. Que nous rcs'et-il donc de mieux à faire maintenant? > (Let. past* 27 janvier 1843.)
nmiises des montagnes. Le saccesseur, ayant et Te Blême zèle et la jeunesse, affrontait les fattgnes et lesaUmes; et ces braves montagnards, dans Fl- Yrèsse dé leur joie, eussent ddoré yralment le géométrique mulet qui faisait sa monture (i). La refigion cath6li(|ue n'avait pas à se plaindre du temps passé; il faUait qu'elle eût à se glorifier du présent ; ce qui n'était qu'une douce prospérité, dot devenir mie fortune écialànte.
Pour atteindre cette fin, l'évéque résolut de prot6(pier un mouvement ; et je m'explique. Au pieux quiétisme en vigueur, il substitua Taction ; il prit, pomr-(«seigner, le pln$ puissant des moyens qui est d'agir soi-même. Des missions s'organisèrent Des i^atioQs s'établirent jrittii fréquentes entre le chef dji diocèse et lesprêtres. S*étant dès-lors entendues eomne jamais, fes autorités ecclésiastique et ci* vile marchèrent d'un commmi accord vers le bien. Par la même raison, nombre de positions fausses, dans l'ordre laïque et dans le clergé même, se régn* larisèrent;la hiérarchie, que lesdifficultésdu temps avaient fait négliger jusques le» reprit comme par
(1) M. Miollis aHait à pied ^ accompagné d*iiD âne q«l portait sa chapelle, et sur le caparaçon duquel il a?ait fait mettre cette inscription surmontée de ses armes : Jj'étèvib BB DiGNF* C*est du moins ce qu'on m*a raconté gravement.— Yoîr page lai.
enchaotement .* a forme vénérable et son essentielle Influence ; une inq>ectJon plus discrète et |rfus vigi-* lante s*exerça sur la tenue des paroisses (i) ; les retraites pastorales furent in?arlablenient établies h une date précise de chaque année ; les études refleurirent dans les séminaires , études substantielles et sérieuses ; les vocations en s'aflermissant se multiplièrent ; Tinterdit décroissait en proportiou et disparut sans retour, Tinterdit qui déshonore et fait mourir de faim, l'interdit fantasque» étourdi, l^brutal, férèce^ et si commun toutefois en d'autres lieux. 0 hontel
Un antmal au moins, instruit (mr la nature, DsM on antre animal respecte sa figure l
Vi%\iae pouvait contempler les montagnes du Gard, et songer sans regrets aux saintes montagnes qui furent soa berceau. — Je ne garantis pas toutà-fait la comparaison.
Lorsqu'on m'annonça que M. Sibour subissait Tarchevêcbé de Paris, j'écrivis en toute hâte \ M. X... de Digne, pour obtenir quelques npteti
(1) M. Sibour et le préfet des Basses- Alpes (1842) firent une circulaire aux cura, sur la nécessité de Tâller soigneusement à la conservation des archiver communales ^ et foon dèreot une commîftffon centrale du depouittement dee ar'^ ekiv9$.
biographiques. Je copie purement et simpleoieiit la réponse qu*il aurait dû me faire.
Son air^de bonté ne ment pas ; ses manières in* Qniment gracieuses respirent un parfum de baut^ compagnie. La parole coule des ses.lèfres aympa* thique et puissante. Il possède le secret deB fioes çsyuseries du boa vieux teoups» et la sinqdicité miguçte des grands esprits; la simplicité, ai-je ditiXàv il est loin de se persuader, comme tant d'antces, quç l'Euntes docetç liiidoQue droit de bijaodir partout la férulej et d'enseigner même h WA cuisinière comment on écume un poNn-feo. Sa taille est moyenne et bien prise ; il a le nez aquilln , les yeux Tifs et pénétrants, le teint légèrement animé, quoique un peu nuancé par le travail et la méditation. Vous avez remarqué peut-être une habitude assez commune aux natures supérieures : la tête se penche de côté ou en avant, comme affaissée sous le poids d'une pensée vigoureuse et surabondante; telle est la pose de M. Slbour; sur. son front spacieux et bombé rayonnent à la iois l'intelligence sereine et je ne sais quelle candeur profonde. En le voyant officier dans nos grandes fêtes, nul ne le blâme de n'avok pas les neuf coudées et l'encolure d'Og, roi de Basan. Dans le commerce ordinaire de la vie, son génie est la maiK
soétnde, assaisonnée, pour ainsi dire, d'un taet ex* quis et d'une heureuse circonspection. S'il conçoit vîte, il se prononce lentement, à moins d'urgence. Une idée qui natt en lui le captive, mais ne Tencb»hie pas ; il se réserye de l'éprouver, de faire en quelqae sorte son éducation^ de ne lui jnrer fidélité qu'autant que la sagesse, après les formalités Toulues, aura béni leur union. Le» grandes choses lui plaisent, les petites le gênent sans le déconcerter; s'il pouvait détester quelqn-un, ce sendt le prude animal dont Molière a dit :
De la moindre vétille U fait une merVeiHe, Et, josques au bonjovr, il dit tout k TorelUe.
Un moucbermi le terrasserait, It même Où û af* frontera paisiblement un bravo; ordinaire éttingeté des caractères de choix» Il pardonnera plutôt une fblie qu'une bassesse, et quelquefois un crime qu'une faute. A ses yeux, la tempérance dans le commandement fait la force du pouvoir» et le premier article du code pénal d'un diocèse doit être le nom de la Charité, de même le deuxième, etc. « Il marche toujours la bride à la main. > Prononcer, une condamnation à vie est empiéter sur la justice de Dieu, et faire preuve d'une triste ignorance en ce qui touche la nature de l'homme : M. Sibour proportionnera la gravité toujours relative 4n mal
et aux nécessités temporaires des cirooostances, te châtiment qu'il inflige, sachant que l'erreur n^exdot pas le repentir, et qu'il en est de Tâme comme de Tatmosphère, où souvent un affireux coup d'orage produit pour de kmgs jours le cabne pur. Une chute inlée ne dénote pas plus un être pervers qu'une b^ actîORiaate seule ne dénc^e un saint. Ses té« mojgnages d'eslteie et ms lécompenses, ehacun peut les miériter, et non les nrprendie, et imyours ou les consenrér ou les perdre. Il n'a point de partipris obstiné, parce qu'il n'a point de mauvaise passion. La sincérité d'un aveu lui fait tant de bien qu'il ne peut s'en cacher ; il sait déjouer avec un tranquOIe m^is les cauteleuses protestations de la cupidité.
Bonus atqae fldas
Judex honestam pcaetulit utili, et Rejecit alto dona nooentium VttUu (I).
Le diocèse de Digne est une famille dont il est le père, voifii en un mot toat son système de gouvernement; mot commun, chose rare. Aussi, contemplez cette grâce patriarcale. L'Évéché devient la maison commune : à chaque heure du jour la porte 8\)nvre et l'évêque est visible. Il y a plac« poar
(1) Horat, Od. v, lib. 9^ v. 4^
tons au foyer» pendant Tbiven et, oomme leseedésiastiques de la ville ont besoin peat*étre des don« ces brises du printemps et dn généreux soleil de Tété poar réparer leur vigueur qipaiivrie, Tévêque veut y pourvoir. Il achète dé ses dtifiers (1) ce charmant petit jardin * lequel est suspendu comme une corbeille de fleurs au-dessus de PaMme^ entre
deux mamelons de la montagne. j'oid)Iie le
nom. Là» des sites fimtastiques» des jeux de perspective variés à Tinfini» une gaie solitude » intraduisible gôod^breedmgs et ce plaisant jeu de boule, non moins cher aux âmes pures que le lever de l'aurere» car, au témoignage deUfonsieur Beuillf ,
' Qoand on fat toujours Tertnens»
On aime à Toir lever l'aurore.
J^imagine que les vieux évéques des belles époques de rÉglise traitaient en pareille sorte leur clergé» moins le jeu de boule^ plus un autre jeu renouvelé des Grecs. — « Socrates ne refusoit à louer aux noisettes avecqiies les enfants» ny à CQurriraveoques eulx sur un cbeval de bois» et y avoit bonne grâce ; car toutefl^ actions» di(it la philosophie» siéent egua^ lement bien » et hoQnoreiA c^alement le aaîge. a
{^) Oo autcçmei?^, peujinporte.
On m'a comé qae Montesquieu se délassait de l'Esprit des Lois en faisant des cocottes,
O bien^mé lecteur, faut*il encadrer le portrait que j'esquisse ixas une honnête bordure de Mis avérés et (Mrécis? Rien de plus commode, et e'est pourquoi je m'en abstiens. D'abord, ces faits ne séduisent point par leur éclat. Leur éclat plutftt est de n'en avoir aucun. Ils sont splendides parce qu'ils sont réguliers et simples. De plus, ils appartiennent à la notoriété publique, et Dieu me sauve d'appcM*ter sagement au public des révélations toutes révélées! Un Monsieur vint me voir ce matin et m'apprit que Racine avait fait des tragédies ; je l'ai remercié, et je ne veux pas qu'on me remercie.
J'indiquerai seulement quelques-uns des écrits de M. Sibour : 1** une Lettre pastorale écrite à son retour d'Afrique en iSliZ , et où se trouve une étude fort remarquable sur saint Augustin ; 2* un Discours prononcé au petit séminaire de Forcalqnier, où je lis ces grades paroles : c Ce sceptre de I la science , le monde le dispute aujourd'hui an » clergé, et pourquoi n'avouerions-nous pas que t c^est peut-être avec quelque avantage? »(pag. 3); y une LettreH^uIaire du 10 mai 1841, où il dit, à l'appui de mes réflexions ci-dessus : « Nous peu- « sions que le droit inviolable qu'a chaque prêtre
( à être coonu do premier pasteur, selon ia mesure « de son inteUigence et de sa bonne volonté, nous • imposait, à nous, dès les premiers jours de notre » administration , le devoir de rechercher partout c la capacité et le mérite, pour leur rendre justice « et les mettre à leur place(i). » 4* Une Lettre pastorale du i 8 janvier 1 845 , à Toccasion de son arrivée dans son diocèse, tout aussi bien pensée, mais beaucoup moins bien écrite que ses autres productions ; 5*" une LettreTCircolaire>où il annonce à ses diocésains qu'il a obtenu à Rome les corps de deux martyrs, saint Marc et sainte Prime, nouvellement découverts dans les cryptes sacrées (10 mai ldâ3); 6"" une Circulaire du 1*' juillet 1843 , où il rend à la sainte mémoire de M. Miollis, son prédécesseur, des homms^ges mérités; 7* une Lettre pastorale du 28 mai 1841 • ayant pour but de recommander la m$û;son des OrpheUns, fondée* avec son concours, par M. et M°»« Dqpaty de Glam> et par M"'* et M"* Gelinski; 8% s*il était nécessaire, le Mandement do MM. les vicaires^énéranx etc. , de j^ïimes^ qip or-» donne desprièrea, ^c.» etc., pour M. Glaude-Fran*
çois-Marie de GbaSb]^, oeuvre- de ccnir et poa de. grammaire, qu'il a eu la eomplaisancie de signer,
(i) Tous les éy4Î<{ues apprendront par cœur celte noble profession de foi.
lui troisième, et qui dit ced : a Cette solennité était « des funércdlles. Le concours de ce peuple (de « N!nies}« pressé comme les flots de la mer, en « retour de ses bénédictions (bénédictions que lui t donnait M. de Cbaffoy), lui jetait les expressions « énergiques de son amour (h lui peuple}, et sem- « àtait iwe de sa présence (présence de M. de * Gbafioy} , etc. » etc. (1) » C'est assez ; je tombe dans les longueurs, faute d'espace.
Il convient pourtant de s'attacber à un fait. Sans allonger ma figure ni creuser mes bronches pour annoncer à tous présents que M. Sibour est auteur ^e& Institutions diocésaines , y épronye l'envie de consigner mes impressions à ce sujet. Le livre en question est un monument historique. Il a raison do passé; il intéresse au plus haut degré le présent ; peut-être dessinera-t-il FaTenk* : j'entends au point de vue de la sodété ecclésiastique de France , qui touche de bien près à la société civile et politique. C'est le premier jalon planté entre un chemin qui finit et un chemin qui commence. Quelle que pdsse être la valeur des hommes d*action qui travailleront après M. Sibour, son œuvre siAsistera toqoors, ordinale et nonpareiUe. Dès qu'H a eo
(4) Il est évident que M. Sibour n^a |»oiiit écrit ce Maodément, bien qu'il l'ait nanti de sa signature officielle.
l'initiative de la régénératiOD cléricale , il en est le père et lai donne son nom. La gloire de ses imitatenrs sera de rimîter, et mérite bien qn'ib la re« cbercbent.
On sait qu'après le concordat de 1802, Bonaparte publia une série d'articles dits organiques. Sous couleur d'expliquer le texte du traité primitiTement conclu entre le Souverain Pontife Pie VU et lui , ce pieux restaurateur du culte catholique en]dépravait une à une toutes les clauses; et son procédé loi semblait si honnête , qu'il eut bien soin d'agir k l'insu de Pie YII. A Sparte , on lui eût fait donner le fouet. Pie YII réclama aussitôt, et à diverses reprises , par l'organe du cardinal Qaprara , daignant préciser de point en point ses grieis, et lui faire voir ce qu'il voyait du reste , c'est-à*dire que l'appendice était subversif du principal, et qu'ainsi, par un frauduleux commentaire , les prérogatives garanties aux deux puissances se transformaient en la plus monsurueuse spoliation de l'une au profit de l'autre. Portaiiset Talleyrand distillèrent, en adroits comédiens, quelques sophismes doucereux. Pttrissi* matmpurûaj.Laprotestationdemeurasaoseffet. Les Bourbons quelconques. Gis aînés de l'Église, répon* dirent de même aux mêmes plaintes, et, nonobstant
le grand Pie IX, nous tîvods encore plus on moins avec lés rasdits articles.
Or, ces utidés , M. Sibour ne tes accepte pas ; il les repousse de tonte son âme et de tonte sa force. Il reprend en sous-cenvre les arguments du cardinal Gaprara ; il les développe et les confirme, en appelant à Tappui Texpérience et rUstolrè des quarante-cinq dernières années. Que l'épiscopat français, en égard à des circonstances fort critiques, se fût momentanément abstenu de revêtir Tannure sainte pour combattre de front ce détestable état de choses , il le conçoit et le fait comprendre ; et loin d'en être scandalisé, on contemple avec édification tant de prudence et de sagesse. Le suprême bien consiste quelquefois à subir le mal discrètement. Il y a des nécessités qui fondent sur un pays comme des aérolithes : lutter contre elles serait se briser; il faut^ en s'esqnivant le plus possible , les laisser cheoir et se broyer elles-mêmes. Par le fait, Taérolithe est tombée; l'Église en a senti les éclats sans doute, et plus d'une blessure te prouve ; mais il ne reste plus qu'à déblayer le sol , et, la place éiant libre, l'air épuré, la pleine santé reviendra. C'est à cette dernière opération que M. Sibour voulut consacrer ses études, c'est à purger la France des déliris encore vivants de celte loi morte.
Parmi ces 4ébrig , le noble éTéqae dutingae , et il devait disliagn^er particaUèremeat , certains artt* çk)s qui concemem les rapports des évêques avec les simpies prStres. Id , pins qn'en aucun antre lien, se ti^ahU la politique aonrnoise de Bonaparte. Pour coo«tiUier énergiquonent l'absolutisiDe aprèa les violentes seceni^iwsde la rérolittioD, il usa dHine méthode qu'on appdle anjoord^bui la centralisatioB ; c'est-à-dire qu'il s'efforça de rénnir et de aierrer en un aeul faisceaa tons les âéments épars dn pouvoir, ponr les tenir sans peine dans sa main. Méthode cldsaiqne du i^este. Alorb donc s'<Nrganisa une bîérarebie mi-administrative et nu-policière » qui rappelle assez bien la figuf e cabalistique de l'Abracadabni ; le peuplefrançais fut ainsi taillé py- Famîdaleneat et relié en plusieurs séries inégales de groupes superposés , de sorte que les citoyens « f^étageant, pour ainsi dire» de la base an sommet , et suivant en ce sens une progression numérique décroissante » le groupe le plus élevé résumait successivement le groupe inférieur jusqu'à la lettre A, qui les résumait tous. Et la lettre A était Bonaparte. Quelques milliers de maires donnaient raison des ar* rondissements ; quelques centaines de sons^préfets, des départements ; une poignée de préfets, de la France , etc. , eto^ Sur une édielie analogue^ quel-
ques évêques poutaient devenir poUtiquemeni le clergé. li rafiisdt de concentrer l'aatorité dans ces évêques, si bien qu'une fois maftre d'eux, on k ftt par là même de ceux qu'ib avaient sous leurs ordres. Gbose précieuse et captalé à cette époque de resuuration religieuse où le dergé cathoSque exerçait une profonde influence. On était d'autant plus sûr d'atteindre son but, qu.'où limiterait moios l'autorilié dont il s'agit. Aussi n'eut-on pas honte de retendre jusqu'aux proportions indéfinies du bon plaisir.
Je me rappelle, à ce propos, la miraculeuse machine d'Orphireus. Il avait trouvé le mouvonent perpétuel. Le landgrave de Hesse en était ravi , e appela tout de suite à Gassel un grand mathématicien, S' Gravesande, pour lui montrer le prodige. Gehii ci vint, examina, et, sans s'émouvoir, demanda que la machine fût changée de place, tant soit peu. Orphireus aima mieux la briser. Cest qu'il a»aù peur de laisser voir la ficelle, dit Allemand, professeur de Leyde, en ses savantes éditions. Remarquez, je vous prie, que le sddat législateur copiait supérieurement Orphireus. S'il se trouvait parmi les hommes honnêtes quelque petit S^ Gravesande assez mal appris pour remuer la machine , c'est-àdire pour discuter ses articles additionnels et en
demander compte, il brisait, aoo pas la machiiie sansTdoote, mais le trop curieux examinateur : ce qû est plus eipiditif et plus concluant; car il «Tait peur, loi aussi, de montrer la ficelle. Soos l*£rapire ou le Consulat, les buiUuiUms dioci$aine$ auraient Tak ii M. Sibour une chambredansledonîon de Yincennes ou quelque chose de mieux dans ses fossés. Et les jurisconsultes n'auraient pas fait défaut pour justifier Tacte impérial, fût-ce même en in-. Toquant qudque chose comme les douze Tables : ^t qms Carmen ojeeeniossit^ tpiod aUer ei flagûntm faxù^ capital esta. Une ficelle cachée est le secret debien des puissances. Il y avait plus de ficelle qu'on n'imagine ou qu'on ne vent l'avouer dans toute l'affaire du grand Napoléon (1). Je sais que Pie VII
(1) Je me permeU efléctWement de n^estimer point le Grand Napoléon, rucoepte sa gloire..., lovs bénéfioe d*inveniairew C'est blesser des susceptibilités tendres, mais ni réfléchies ni démocratiques; c'est donner carte blanche BQi très malieienx qoolibels des înTaUdes de beaucoup
d'esprit Ahlah! Mais l'enthousiasme public m'abuse
d*autant moins quMI manque de calme et d'ensemble. Il y a faut de manières de se pasiionDer pour les personnes et pour les choses I Quand disparut la lanterne de Judas Iscariote qui se gardait depuis selte sîNïies» disait-on, au trésor de Saint-Denis, ce fut dans la ville un affreux vacarme, et l'audacieux grainetier qui se permit d'en rire , monnit de pendaison. — Je trouve soudain que Démostbèm; se permettait d'appeler Alexandre un margiiét^ ce qui veut dire une béle^ N'étant pas du tout Démostbènc , je ne vais pas si loin.
rappelait cammedùmte , et pois coinmedianêe , <l encore c&mmediante.
Aa point de vue religieui , cette bi organique fat une usurpation mille fois eiéci*d)le; sous le rapport social et devant la loi nainrelle; ce fut en<core un crime. M. Sibour le démontre à sa mainière, je veux dire avec une force toute insinuante de logique et une cours^use tempérance de langage qui lui an>artiennent en propre. Que faut-il de plus? Il est philosophe» historien, savant, théologien, littérateur, homme d'esprit. Sa pensée, toujours vive et féconde, produit d'elle-même ou style toujours limpide et opulent. Il n'a rien de pompeux, et il a de la majesté; point de fleurs pour émailler son livre à la Babet-la-bouquetière, et il a des grâces sévères pour l'enrichir et nous enchanter. Ici se révèle en plein jour cette solide érudition de canoniste qu'il a dû conquérir après d'intrépides labeurs. Ge qu'où admire encore [dus que ses vastes connaissances, c'est l'usage discret et habile qu'il en a fait; il a eu de plus que le talent de les «nasser, celui d'y réfléchir. Sa doctrine est sûre comme la Foi. Dans une lutte si épineuse et si rude » aocmi accident n'échappe à son coup d'œil; il u'a pas laissé place à une réplique. Tant de fourberie allume la bile; tant de sottises provoquent l'ironie : son
épigranuBe alors est ua li^er sourire pleia de tris* tesse, sa colère une aimable parde de pidé. Ceux qu'il afiSIge aiosi doivent le chérir, et » s'ils l'ont compris, lui rendre les armes.
Une sérieuse difficulté se présentait Le grand mot du procès étant l'autorité épiscopale, suffisait* il d'établir que l'exteusion donnée à cette autorité par le consul Bonaparte n'avait en soi nulle valeur, attendu rillégitimité de son origine? Non , certes. M. Sibour, malgré les plus nettes explicati(mst risquajt de se jeter d'un excès dans un autre. Il faut une adresse bien éprouvée pour frapper juste ea pareil cas, et retrancher le membre mort sans effleurer les chairs vives. L'opération était délicate, d'autant plus qu'une habitude de quarante années, les Uansactions peu à peu consenties, et peut-être les passions intéressées de certains hommes, l'avaient étrangement compliquée. Il était arrivé ce qui arrive quelquefois dans les mariages mal assortis : puisqu'on n'y peut plus rien , chacun prend son parti en brave , et , faute de mieux, on vit conune 81 on s'aimait de tout son cœur. €es éléments hété«* rogènes, l'épiscopat se les assimilait insensiblement et comme à son insu. L'autorité abusive s'était fondue autant que possible dans l'autorité de droit ; les deux enfin paraissaient n'en faire qu'une. Ajou-
tons que» pour cette ndson même, M. Siboiir avait à redouter les prudentes appréhensions, sinon les oppositions flagrantes de ses collègues, ou du moins de plusieurs d'entre eux.
Gomment il a frandii ces mauvais pas et déjoué tous ces obstacles , ceux qui ont la les ImtUutians le savent bien, et je me persuade que tout le monde les a lues ou les lira.
Jusque-là « c'est parfait. Rien^né vaut un bon livre , excepté une ixMine action ; mais, il est plus aisé d'écrire bien que de bien agir. Chose singa- Uèrel On a observé que les plus éloquents panégyristes de la vertu ne sont pas toujours ceax qui la pratiquent le mieux. Pour se montrer conséquent avec lui-même, M. Sibour doit appliquer aa diocèse de Digne, dans la mesure de ses forces, les doctrines que contient son livre»
Il l'a fait. Je trouve précisément à la suite des discussions un ensemble de statuts ou règlements d'offidalité (1). C'est une réponse fort péremptoire à la dernière objection qu'on lui pût adresser : Sans le concours du bras sécuUer^ point dé réforme praticable. — La nécessité que m'impose toute cette
(1) En français et en latin. On raconte, mal à propo% que, pour éfiter les censures de qut*Iques-uns de ses collègues» M« Sibour leur envoya seulement la version latine.
vie^là , de louer eonsumment H. Sibonr» est pour moi fort gênante. L'éloge ne convient nia mes goûts ni à ma tournure d'eiprit, ni peut-être à mon dé* ment lecteur. S'il y avait moyen de mentir, je mentirais pour changer de ton. Je ne puis. Je continue.
La question des tribunaux ecclésiastiques m'oc* cupe depuis longtemps. On me permettra de dire que j'ai disséqué les règlements de il. SiiMur en booune du métier. Or, un bomme du métier est chatouilleux, vétilleux» taquin, rechigné, quelquef<MS un peu lynx à l'yard d'autrui; que si vous lui reprochez tout d'abord son infériorité notoire, vous faites l'effet d'un sot en trois lettres, mon cher Théotime, car son infériorité même excite son audace. J'ai vu dernièrement, sur la place de la Concorde , un enfant gâté de vingt-six pouces qui jetait des cris atroces ; la mère m'apprit qu'il voulait abattre l'obélisque de Louqsor, et que la grille de sûreté l'en empêchait.
Or, ayant exammé avec une égale prétention les R^lements et Statuts , très abordables du reste, je suis forcé de reconnaître qu'ils me contentent pleinement d'un bout à l'autre , jusqu'à l'extermina-» lion définitive des articles organiques. Je félicite de tout mon être le diocèse qui en eut la primeur.
Je souhaite à cbacui) des diocèses de France la mêûie ftlicité dans un avenir prochain ; en somme, je prie Dieu de bénir de plus en plus la propagation des Institutions diocésaines^ .et d'accorder surtout le don de science et de piété à qui de droit parmi ceux qui les ont lues sans en tirer profit.
Nui doute que M. Sibour, après avoir étudié quelque temps son nouveau diocèse, n'y introduise une réforme du même genre. On dit qu'il a déjà fiit connaître ses intentions à ce sujet; ia nouvelle a rempli de joie et d'espérance tous les prêtres de Paris, mais ne les a pas étonnés.
On dit aussi qu'il se propose de reconstituer la Sorbonne sur des bases fermes et sérieuses; qu'il aimerait à donner les postes principaux suivant les chances du concours ; qu'il élèvera la maison des Carmes jusqu'à la dignité du nom qu'elle porte : maison de hautes [études, son petit séminaire jusqu'au niveau des lycées, et son grand séminaire jusqu'où il doit être; qu'il utilisera comme jamais, en temps opportun, les confiTences ecclésiastiques; qu'il ressuscitera, plus large et plus mûre, l'ordonnance de son prédécesseur concernant la juste répartition du casuel dans les paroisses ; qu'à la plus grande satisfaction de tout le monde , il apaisera sans peine une sourde tempête récem-
— 2Zi3 —
ment éclosc de cette ordonnance (on ne peut nier que MM. les curés de Paris ne se soient fort agités au sujet de cette affaire qui conceroait leurs reve-> nus ; j'ai hâte de croire qu'ils se remuent tout aussi vivement chaque fois que les intérêts 4e Dieu sont nenacés); qu'il faudra désormais savoir son caté* diismepour l'enseigner, etc., etc., et qu'il détruira ;nfin, non pas tous les abus , car aucune institu* lion n'en saurait être exempte ,
Optimus ille est Qoi minimis urgetor (4).
mais le plus d'abus possible, etc. N'abusons pas cependant des abus inévitables.
On dit de plus qu'il a réalisé déjà de grandes choses : M. Deguerry passe de la cure de Saîntëustache à celle de la Madeleine, ce qui est un fait significatif à l'heure présente. Un comité d'organisation des études ecclésiastiques vient d'être formé sous la présidence de M. l'abbé Sibour, vicaire général,' et avec le concours du Révérend Père Chantôme. Le Père Ghantôme, efficacement secondé par Tarchevêque de Paris, doit établir sur un plus large plan des missions populaires , si aimées et si fructueuses; ayant les prêtres de l'église, nous avons
(1) Hor., lib. I, sal. 3, v. 68.
désormais, suivant le vœu du grand Pie IX, les (Nrétres de Un rue, et comme il y a des prêtres que le peuple va chercher, il y en a qui vont chercher le peuple (1); une fâcheuse lacune est ainsi comblée. Une foule immense inondait hier les carrefours du quartier Saint-Marceau : Tarchevêque était là , sans autre escorte que la bonne sœur Rosdie, et s'élevait par les grâces de la charité jusqu'à la puissance de cette immortelle et simple femme.
On dit enûn qu'il n'abuse pas du droit plus ou moins acquis aux grandes gens de Paris de faire faire antidiambre aux soutanes noires^ qu'il a conformé tous ses choix à la protestation citée page 231 , cherchant le mérite éprouvé sans tenir compte des raisons du. coin du feu, ni redouter comme une humiliation personnelle le voisinage des intdligences les plus énergiques et les plus brillantes. On dit, et c'est merveille , qu'il n'y a dans son administration nulle odeur de bureau de placement. On dit que sa vie continue d'être une leçon très universelle. On dit ce que vous savez bien, charmant lecteur.
Quelques braves gens se sont demandé comment lUL. Sibour, caché au fond des montagnes de l'ar-*
(!) Sauf les gentillesses de la police.
rière-France, avait pu fixer les yeux du gouvernement, et eosuitejle choix du souyeraia Pontife Pie IX. Braves gens» en effet Je les renvoie à mon» seigneur le nonce apostolique, au P. Ventura , son vieil ami. et à tout le monde, si ma notice ne les satisfait pas.
Et, en attendant, je réponds que b République avait trouvé dans son loyal caractère et dans ses larges idées des garanties de plus d'un genre.
La République d'abord. Jetons un coupd*œil sur ses mandements et autres publicatiotts pasto* raies. Nous y lisons ceci :
« Voyez, là tout près, ce peuple, au milieu de ses mon- « tagnes, tombant sous les coups d'hommes violents et sau- « yages, qui le dépouillent de ses inslituUous religieuses et « de sa liberté séculairp». . Voyei, au nord, ices deux autres « nations couchées par terre comme deux esclaves ensan- « glaniées : Tune, de peur qu'elle ne revive, est frappée « ehaque jour au cœur par quelque nouvel édit, parce que « le meurtrier (iVmpereur de Russie), a vu Tautre donner « ft la parole du giand O'Connel, des signes d'une résur- > rection prochaine, etc. La France... Donc, les oppressions
• de la conscience, les haines anti-sociales de la liberté d^
• la part des rois, toutes ces publiques iniquités doivent
• être punies par des calamités, etc. C'est pourquoi vout « serez promptement entevis de cette eaBcelUnte terre.» (Dootté à Digne, le 22 février 1848.) • Le gouvemeroeiU
« fondé en iSSO vient d'être emporté Grande etlerribte
« leçon t Tout pouvoir qui méconnaîtra les iolérêts généi- « raux du pays, ne pourra jamais y prendre racine; tout 9 gouvernement qui voudra arrêter les. développements
• progressifs des libertés publiques, sera tôt ou tard en- « glonti par ce flot des idées et des besoinri légitimes qui ■ monte sans cesse, et qu'on ne pcul domitter qu'à la cow^-
dition de lui tracer un libre et paisible cours.... La République a été proclamée, la nation va être consultée pour arrêter définiiivemeuj la GonsjUtutioo qui répondra le mieoi aux vœux et aux besoins de la France.... Notre devoir à tous est elaîrement tracé : nous ayons à seconder de tout notre pouvoir le nouveau gouvernement.* • Rassurons le» âmes des Gdèles. Il y a en ce moment des souTeuirt qui leé épouvantent : fansons-leur comprendre qne le présent ne ressemble pas au passé...., et qne le gouvemement ne sera pas assez imprudent pour renouveler d*anciennes fautes.... Il saura que non$ sommes.... tout fM-êls i^ le défendre si f fidèle à ses principes, et nMvoquant plus, par une dérision amère, tontes les lois d^exception et de servitude des régimes précédente, il nous assure là franche participation aux libertés publiques.. .., ce fruit de la ré- Tolution nourelle. Nous voulons POUR NOUS et POUR TOUS la litierté, mais la liberté franche et entière. La liberté de conscience et des cultes, la liberté de réunion et d'association, la liberté d'éducation et dVnseignement, la liberté de la presse et de la parole. Toutes ces libertés sur les plus larges bases, rinviolabilité du domicile, Tamélioration du sort des classes ouvrières, Toilà le programme que deyra souscrire tout candidat (à TAssemblée constituante), qui voudra être agréé par nous.... Les anciens malentendus ne sont plus possibles : tout ce qu^on demande dans TÉglise, comme dans PEtat, c'est la liberté.. •• Sous le gouvern^'ment déchu, les élections n'avaient presque pour objet que les intérêts d'un parti ; nous avons pu nous abstenir d'y concourir, car le prêtre ne saurait être Thomme d^un parti quelconque, il doit rester Thomme de Dieu et Hiomme de tous. Or, te gou- Temement républicain se présente à nous comme le gouvemement de tous par tous et pour tous ; chaque citoyen dès-lors lui doit le tribut de srs lumières et de son iofluence .. Nous ne saurions rester indifférents et inacti!^... (Circulaires des i«' et i5 mars iSAS*) « Dans le choix de Vos représentants, il ne s'agit point d'une question de personnes, mais uniquement d'une question de principes. Ce choix peut porter, au gré de chacun , sur les agriculteurs, propriétaires, ouvriers, commerçants, membres de l'armée, du barreau, du clergé. {Idem du 31 mars.)
Â ces citations déjà nombreuses , je poorrab en ajooter beaucoup d'autres du même genre. Le lec« leur est suffisamment édifié, ce me semUe« Telles qa*eHes sont , recndllies çà et là comme à Tayentore , je n*ai pas pensé qu'il fût très utile de les relier l'une à l'autre par des observations incidentes : eUes ont un enchaktement naturel et fa* die. Je me borne donc à remarquer, qu'à mon sens, M. Sibour avait prédit et désiré la rérolntion de février, et qu'il embrassa cordialement la Repu- Uiqoe naissante, la R^ubliquc démoeratique et vraiment sociale, la seule République sérieuse^ C'est ma première réponse.
Je réponds, en second lieu, que le cboix du Souverain Pontife s'explique mieux encore, s'il est possible (!)•
La notice que j'ai publiée sur le grand Pie IX (2)« contient un fragment de lettre de M. Sibeor que je recommande au lecteur. M. Sibour aime aaset Rome pour que Rome aime M. Sibour. Lcnrsqu'il la visita une seconde fois (1^43) da temps deGvéi-^ goire XVI, Tiiccaeil empressé qui ! lui! fut faif témoigne des prédeux souvenirs qu^il y avait
(1) Il Tant lire, ù ce sujet, presque tous ses écrits.
(2) 10* volume de la Bkierspkic*
laissés à l'époq ue de son premier sôjoar. 11 eut l'insigne honnear de célébrer les saints myslères
dans la chapelle Sixtine £t puis M. Sibonr
il faut bien en conrenir, est ukramontain, ce qu'un célèbre arocat de ma connaissance appebit iia« guère» en solennelle [riaidoierie, sectateur exagéré de L'hérétique Montanus. Il appartient à l'école de M» de La Menaais. Si je ne me trompe, son nom figure parmi ceux des rédacteurs de Y Avenir qui adhérèrent à une déclaration de principes devenue ftmeuse. En tous cas , les articles qu'il a écrits dans ce journal, comme depuis dans le journal du Gard , furent avantageusement remarqués. Aussi éloigné que personne de s'associer à la défection t il n'a pas cru cependant, comme plusieurs autres, qu'il fût nécessaire et généreux d'injurier l'homme ; il eut la dignité de la reconnaissinee et du bon sens. Refuser de suivre tin sentier nouveau, n'était pas une raison d'abandonner le chemin qn*il avait suivi ; au contraire. J'estime qu'au point de vue cadiolique, ses principes n'ont pas dévié d'une lipie, et que, réserve fidte des dioses condamnées par l'Encyclique adhocéd Grégoire XVI, il en est de même sous le rapport de la philosophie *et de la politique. Or, M. Sibeur avait suivi le chemin de Rome avec M. de La Mennais,
et il le suit encore, persaadé qoe là sealement 9ê troinrent la révélation de la vie individuelle et so» ciale, et le vrai foyer de la liberté humaine. C'est dans cette pensée qu'il n*a jamais voulu publier un livre ni faire une œuvre de quelque importance, sans l'agrément préalable et la formelle ap* prdMtion du Souverain Pontife ; c*est aussi ce qui explique, à part lesautres motifs, son empressement à introduire la liturgie romaine dans le diocèse de Digne (i), etc., etc.
Je reviens à Tarchevêché de Paris.
L'arrêté de présentation est du S juin dernier i rinstitution canonique du 11 septembre; la prise de possession (par procureur] (2) du 3 octobre ; sor quoi l'Ami de la Religion a dit : t L'office ca-
(1) De là une grande question pour Paris.
(2) M. Tabbé Sibour, représentant du peuple, vlcalre- Kteérel de Parts, professeur dliistoîre eodésiaitiqiie à la Facultâ de théologie d'Aiz, aaietir d^une très intéressante Me de lettres adressées à M. Poufoolat sur la translation de la relique de saint Augustin de Pa? ie à Hippooe, et cousin du nouvel archevêque. — Dés les premiers jours de la révolution de février, les habitants des Hautes-Alpes conçurent ridée d'envoyer Tévéqne de Digne à TAssemblée nationale ; il accepta, et 11 soutint d'abord sa candidature vigonreasmieBt démocratique ; mab en préMnoe des machinations et iAes scorrilités misérables d*an certain sous-corn» missaire, le dégoût lui vint, et les journaux publièrent «a lettre de déristfOKnt que j*ai sous les yeax (tS avriliSia).
nooial do soir étant termîoé^ AI. l'abbé Siboor, accompagné de deux chanoines titulaires, a été introduit dans le chœur et conduit par M. Tabbé Jaqoemet , premier vicaire-général-capitulaire , au pied de Fautel* où ils ont récité ensemble le Pater, Puis M. Jaquemet s'est assis un instant sur le trône pontifical, et y a fait asseoir engwte VL, Siboar. Revenu à sa stalle, il a entonné le Te Deum. Après cet hymne et les oraisons d'usage, l'un des cbanoinés , faisant les fonctions de théologal , a proclamé devant le peuple que Mgr. Sibour était présentement en possessioii de l'archevêché de Taris. • Y joini une notequi peut avoir sonintérêt : • Les bulles ont été expédiées, selon l'usage, en sept exemplaires : l<>à l'archevêque lui-même ; 2** au Chapitre; 5* aux évêques suffraganls; /i^^àtouslesévêques du monde catholique; 5* au clergé et aux fidèles du diocèse de Paris; 6*" au Nonce ; V*" à la République. »
Une demi-page me reste pour calmer une profonde inquiétude. Connaissant la perversité du diable, quelques persomies appréhendent que M. Sibour n'ait à subir, dans son travail de réforme, des oppositions violentes et des cajoleries mortelles.
Cette profonde inquiétude , que justifie malheureusement l'expérience générale, me paraît ici asçez mal fondée.
Quand un bomme atteial cinquante* six ans, la première partie de son existence donne assez communément la mesure de c^ que doit être la seconde, s'il a fait preuve surtout d'un caractère solide et suivi sans faillir la même voie. En sup^^osaàt^ ce qui est inadmissible , que la belle nature de Ri. Si*-* bour inclinât tout-à-coup vers une transforipation funeste, la vie qui lui reste à vivre ne sufiirait pas pour perdre une si longue habitude , et nos vœux toutefois retendent aussi loin que possible. Ce sont sdors des engagements éternels. Nous serons heureux parce que d'autres furent heureux. — Et d'aileurs, voici une protestation qui ne permet aucun doute. En publiant ses Institutions diocésaines, M. Sibour a dit :
« Nous le pensous et nous le disons hautement, bien qu'il « puisse arriver que des esprits disposés à abuser de tout, » abusent de nos paroles, car si la prudence a ses règles , la a vérité a ses droits, et, selon nous, c'est trop se préoccuper ■ de soi que de renfermer au fond de son âme un sentiment n dans la seule crainte de le voir odieusement défiguré et « travesti par les passions humaines (1). »
CONCLUSION. Un curé de Paris se trouvait la semaine dernière en société d'ecclésiastiques et de
(47 Inttit, diocés.
JaïqufS, lesqoek faisaient à qui mieux mieux l*ék)ge de M. Sibour; et le brave curé laissait dira Quand vint le moment de se quitter, alors seulement, mon curé mit la main en avant pour demander la parole, et : « A mon jeiu^articula-t-il, monseigneur Sibour ne veut jouer qu^un rôle : cebà de saint Vincent de PauL •
Je n'y vois pas d'inconvénient.
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^ÂoaxjLfiit du- LittcLt- CtfttlïHtpo-ïaïti- ,
Bi. a">f vîHiriii?.
M. LYONNET
VIGAIBE-GÉNÉRAL D£ LYON.
Hoiiiiiii tono in «oiupeetti suo iMUt Deus sapteodam , et seieDUam , et ]»(itiam.
''latàmt impossible que cette Notice biographique D*eûtpas sa place ici. Indépendamment du rMe qu*il a joué dans les affaires ecclésiastiques de Fépoqne et des hautes destinées qui l'attendent , M . l'abbé Lyonnet, comme simple prêtre et homme privé» appartient à l'histoire. On trouve peu d'existences plus suaves, plus considérables, plus pleines: humbles actions magnifiquement faites, spleudides ii6' LITA. Tome 10. 1
SU
charités tout odorantes de candeur , candore fragrans (Claifd.)^ imagination viv^ et substantielle, érudition charmante , aimable austérité , délicate franchise, esprit puissant et cœur d'or.
Donc, Jean-Baptiste Lyonnet, yicatre-généralde Lyon , de Bordeaux , d'Alger , etc. , naquit le 12 juin 1801, à Saint-Etienne (Loire), d'une famille de fabricants très aumônieuse et très estimée.
Il reçut le baptême dans l'église Notre-Dame de la même Tille, et eut pour parrain et marraine son grand-père et sa grand' -mère, si j'ai bien compris les registres.
Son père , l'un des plus anciens et des plus habiles manufacturiers du pays, occupait une multitude d'ouvriers qui bénissent et béniront toujours sa mémoire. Il avait , dans sa jeunesse , rendu de grands services aux prêtres proscrits, et s'était exposé plus d'une fois, malgré les décrets proconsulaires , pour sauver leurs têtes. Il a vécu comme vivent les saints.
Modèle de bonté i d'intelligence et d'activité, madame Lyonnet fut bien de celles dont l'Écriture sainte a dit : (\ C'est proprement le Seigneur qui donne a l'homme une femme excellente. > Elle eût voulu faire de sa maison un sanctuaire. 0 familles
thHHteimes, J!>etisez-y bien : die avait é(âM! chez eHeia prière commune pour le Ynatio et le soir, tes lecverres spirituelles de chaque jom-, les pratiques du saùtt'dH mtns,.. G nos mères, elle était la mère^Aes pairrres!
La fatnille Lyonnet , vieille tt pieuse hmillè , a dèflsiéd i*É^se huit on dix prêtres et nori moins de rdigieosi^', puis M. Taberd, érêque d'Isauropolis et vicaire â[p98toMqiie de h Cocfafndiint&. M. Pabbé LycHiiMt vient mrtordtement à la suite, ce qui ne vent pas ilire te dernier.
Ses j^Mttières années s'écoulèrent doucement à ftôfllbre d«l toit maternel. Le Tangage delà religion ièl te pfeaâet q«1t entendit et sut bégayer. J'at- 4ieteà'«ifi €di«il8 beanconp ^l'importance, et mon lecteur 4IÉ éÈHâsÉèh «anse. On flnit souteiït comme •il » coÉmtieflwié : quelques nuages plus ou mmns épii^, qm jft'appellent passions et entrahiements de jeunesse, peuvent ibraversèr l'âme, mais bientôt repanât II Menfaisante lumière qui la vivifiait et la guidait ^ans Ses ^ntfers de la vertu. tJn funeste d€blit tf a pas tes mêmes suites. Ovide et tous les ^édieateut^ sont de cet avis.
AlÉUfi, lé jeune Lyonnet goûtait les avâmtagesd'une premiière éducation chrétienne. Dire d'un enfant pieux qo'3 deviendra prêtre et même a^iMcûi, c'est
cbûse ordinaire ; c*esi une platise, c'est une fade et igiioble plaisanterie. A moin^ de dépositions exceptionnelles, la piété produit tout imimeot un bon chrétien et un véritable honnête bMime; telle est sa portée naturelle, qui suffit bien« Heuceux ceux que Dieu choisit parmi ces vénéraibles enfants pour leur donner mission d'aller et d'instmire les nationis ! Il parut d'abord que cet|e ? oeatioa dernière n'était pas celle du jeune Lyouiet.
Après avoir reçu les ens^îgaeoaents de aa jnère , il reçut ceux d'un chef d'institution , c'est à-4ire qu'il fut confié aux soins de Af . JUJttet, brave homme, excellent chrétien, que la révoliitioii.fvait chassé du séminaire , et qui resta digne cft^ttamment d'exercer, dans sa profession d'iastitaieiir, une sorte de sacerdoce de seconde mdj^aki.
C'est ainsi, et moyennant le concoursde II. l'abbé Vuillenne , que le jeune Lyonnet , en s'initiant aux premières notions de la langue français^» apprit fort bien son catéchisme. Il fit sa première . communion dans Téglise Sainte - Marie de Saint- Étienne, avant l'âge de dix ans, toujours guidé par M. YuiUerme (1). En parlant de son élève, le respectable curé disait souvent : Cest tme Aomse et
(i) M. Viiillerme fat depuis caré de Sjint-Nizicr en (daeevcnt de M. Besaon, appelé au tilèfe de Meti* .
belle plame,' boime et belle, en eflet, qui derait porterde beaux et bons fruits. Les anciens propbélisent too|ottrsplusqtt*on ne pense. Parmi nous, mes eobnts, il n*e^ personne peut-être dont un ancien n*ait d'avance résnmé toute la Yîe en quelques mots bien profonds et bien simples, comme fit M. Yuil* lerme à l'égard du jeune Lyonnet. Recueillons avec amour et vénération ces pressentiments «igttste»;^ que du moins ils soient pour nous d'utiles leçons et d'efficaces raisons d'agir.
L'élève de M. Millet devint , à dmize ans, élèv« do eoU^ de Saint-Chamond (1 ) , qui était alors dt-^ rigé par M. Tabbé Eichard, ancien joséphiste, prêtre instruit et sdon le cœur de Dieu. Il sied peut-être de dire en passant que les bâtiments de ce collège, occiqiés depuis peu par l'Université naissante, avaient appartenu^ jusqu'à la Hévolutiotty aux reli^ ^eux Minimes.
A l'époque de 1914 , les séminaires s'ouvrvent coouiie institutions de plein exercice; le jeune Lvonntet passa au petit séminaire de Verrières (2), oùilacbeva ses études de latinité. lien sortit au mois d'aoât 181^ pour entrer à TArgentière et (ake ses cour» de pbUosoj^ie et de mathématiques.
(I) A deux lieues de Saint- Etienne*
(2r> Pièi lisntteiiue, iruteét la {wtiîvdeDitguet.
SS
' DMgAé, à la fin d€ chaque aniiée, pour soMenir, areemitedesa classe, des thèses puhliquessarles maHères enseignées, il obtiiit totijoan d'vnaDimes et chaleureuses félicitations. Je tûis encore, dans une salle de l'àrgentière, sur une carte pendue à la muraille, la série des questions qui formaient le programme de ces luttes scientiBques, et à côté du nom de M. Lyonnet, celui de son ami rar<Ae?êqlie actuel d*^Av2gson.
Ainsi préparé , il enM au grand sémtnirire de Saint-Iraiiée comme un triomphateur (1S29). Ce dernier root ne m'a poitit effrayé , car j'estime que Oésar et Napoléon Bonaparte , après leurs plus brlthiites tueries, n'attefgnfrenf jamds k h vraie per^ fection d*un triomphe d*éco!ier.
Loséfflinairede Saint-lrenée n'était pasenooreadmfaiisiré par les Sulpiclens. DèsTabôrd, il. Lyomet se vit apprécié selon ses mérites, et chéri selon son «crar. Rude épremre , il laut en convenir, pour la noéestio , mais qui servit seulement è iliire brMer la sienne. Il eut alors pour supérieiir M. Tabbé Gtrdette , l'un des ecclésiastiques les phis vénérés et les plus vénéraMes de ce grand diocèse de Lyon ; parmi les dhrecteurs se trouvait M. Pabbé' ChoHeton , qui depuis résigna ses fonctioos de grandvicaire i^onr CBirar d«BS VenstpeikÊÊm ctiqiségaiîon
des.prèUresJHwstefi; Itf. DiipUy, aujourd'lipi supérieur du même séminaire, professait la théologie loflirale» et M. de la Rochette la théqioiKie dogipa-r ti^ie;
Nous sa^QUs que U. Lyooi^lt n'avait p^s manifesté de boone heure rintention de se vouer à rétat ecd^iastiiiwe* Il p*ea eut gu^re la penis^e qu'à Tâge de aeixe aosi lorsqu'il terminait sa rhétorique : à seiae anst les premiers prqiets.s*an^tireat'8aos r«ioiir (1). Nâamnolus, il gapia pour lui 0e^l. son sQoret , voulant re^er libre de toute influence extérieure. 11 comprit qu'il fallait d'abord réfléd^ir mûrement, puis consulter le guidedesaconscie^cp; el lorsqu'il connut aiusi l^s desseius de Dieu , il s'eoi ouvrit i ses parejits, JD^ Iprs , il ne soupU'e qu'aprëfl rbeure tfois fois heureij^ où Téx^ue lui donnera la tonsure; l'heure venue, il )a refioit des iBiii^4eAl» de AloDS, archevêque d'Àvjgnpn» qui remplas^it. iu-diuairement le cardîQsJ Fcseb;. il reçut du même prélat Içs quatre ordres paineurs en 1821, &u 1&22 le sous-diaconat» et Je diac^at sur la fiu.de 182d.
Gonune il terminait sa troisième annto de.tbéo loi^e, le désir lui vint de doubler son cours au
(i) Il comptail ctni)ras$cr la cnriUTC da commerce.
séminaire de Siiot-SiilfMce de Pans; sor quoi M. l'abbé Gardette fut et dot être coDsolté. Mais ce brave supérieur Fen dissuada, jugeant, sur un p»- S9ige de la vie de M. de la Motte, évéque d'Amieas, que ces demandes n'étaient pas toujours bien fondées en raison.
Quand il adressait à M. Gardette une si coonh geuse supfriique, le jeune théologien n'avait encore que vingtHleux ans. Il n'était pas temps encore de monter Si l'autel. On le nomma, en attendant, pnh fesseur de troisième au petit séminaire de la Primadale, où se trouvaient les enfants des premières familles de la vHie.
C'est alors qu'il débuta dans sa carrière d'écrivain, en ^voyant aux Annales de la Prapagatùm de la Fait qui venaient de nattre , des articles généralonent remarqués.
Mais, au milieu de ses confrères qui. Tappré^ ciaient , et de ses élèves qui l'environnaieBt d'amour, une grande douleur vint le frapper. M. Tabbé Courbon mourut ; perte immense pour le diocèse de Lyon : sur lui reposait depuis de longues années le principal soin de l'administration diocésaine. Il afectionnait particulièrement le jeune diacre, qui l'assista au moment suprême et recueillit son dernier soupir. Ainsi l'avait- il voulu.
J'odbfim BM cîrconslaaee iiaportMMt , au soyel ém difcmei^HiiiMtMiM de M. LyomH. Ge.fiit à to métiopole qpi*il les recul, diBS cette mn» nef loftlt aeinideagièdes toute pleine de 9MifeBlnf^0rie«tB» oè m tkffMil deux ceneiles généraia, et qoi vit tant d'événements ^'accomplir peur le bonkenr ou la sonfirance do monde. Ici , je trouve la place qu'il OMvrit de-floa corps à l'henve solennrile du soqch fiee^ et' les inexprimaUes émoUwis qu'il dMlrnsi» seittir en la voyant a^îourd'faui, je les con^
Après la mort de M . l'abbé Cowbon , radnims^ tnrtkm Aeoésttne fut eu qoelqne sorte disloqnéei eUese tn^ comme eUe pot jucqn'à l'arrivée-dt M. de Pms. Cefaii^ci pnt en main ie gouvernement dn diocèse cenmie adminislsat^r apostolique^
M; Lyennet n'était encore que diacre quand M. do Pinsentrara fonctions. Il reçut te sacordoee des jmins de ce préiiN; vénérabio pc» de jours après et avec dispense d'I^. Dès lors il ne soogm plus qa'à réilverson goût toujours croissant pour l'oh seif^eoMllÉt i» la théologie. C'est dans celte intemlon qu'il désinût, comme nous l'avons dit*, s'agp*^^ ^ la Société de Saint^lpice.On j^gaa utile de lai assigner une autre dertioation. M. de Sansin demandait à la nouvelle administration de Lyon des sujets éprouvés pour la direolion de
grand «émimÉw. Hersoane ne oooftiMril nâài» que M. VMé LyeMwt à 06tte<mitra éHioat» el impov» tMite. il se rendit à Mils; MiBl*y eniiroiM. ftaib qoeseiiIttaBMMii» M. Pomiet^ archewéqf ncewÉ ée Bofdeaoxt pereo&ftle»vffiete&les.cw^MgaeBda diocèse qv^il-éva&gffîeeavee m lèle ë M. Ly«ili»et (ei îd je laisse dam), H. Ljminet comcre ses joua et ses an séiMaire de ia ville épiaoopaie. Digne ifernia saint Irénée, Il brûle, cenime ledfveoiierafliBCiphs dfnn si grand saint, d'apporter à cetie Jenoe milice dv Seigneur ksadmiraifes traditisMdeaeBBglUse, l'esprit de foi-et de chanjté qu'on paise k^cea aevroes d^ed }iiUirent a«tMiiis tant de OoU de Janières et de grdeet snr le reste des Garnies. MnaBièr^ataBi* JMÉw change de face y la piélé y feflnNne avec nne foras tdiseipiîne et de lioones émdea; nan fbnie de pieQx jeaHKSgeDasortiimitde Ut ponr (ii uniilei an aaiot des ânca et à fagrandJaseinent im^ rofame de Jésas«€hiist^ M. de SanSin voynt avec benlMv eea résskats ; il en periaitavec one seatéd^esgmtl; f 'Si je penras, dlsaît^iU aitadiepà mon dioeèseon kamnae^iui lut rend de siémineats sernees;qnelle pipédeuse' aoqaisiiion ! ^
C'était fuste, mais œ n'était pas posriMe. km ffêfmtkm^n bd fil M. daSansiii sinr ce sajat ,
M; tahhë-ÎJfimûetfét^ùûAl^ qu'étant venu réniplir Allé lâteioa de zèle auprès de id, il était trop lieu*' remc de dè-^tie Dieu avait béni ses trataux, et qa'il hai éemandafit seulement la contîuuatioii de ses bemtés et de ses prières.
' Bit effet, M. LyonneC <|uifta bientôt le diocèsede BMs. L'administration de Lyon ne lui avait accordé qu'une permissriMi de trois ans : il en aVaft passé quatre auprès de M. de Sausin. M. de Pins le mit àiafêtedu séminaire de la- P^imatiale (1), qui depuis quelque temps était en souffrance.
il y fit ce cpi^fl avait fait au séminaire de Blolâ. L'établissement reprit , sous son habile direction , toute la vigueur que lui avait fait perdre une séparation fâcheuse ; que dis-je? à force de vigilance et de dévoûment , il sut lui donner des proportions jusqu'alors inconnues, déjouer les concurrences qui se produisaient de toutes parts , doubler avec ses seules ressources le nombre des élèves, des professeurs et des constructions.
(1) Une des plus anciennes insiitutions de Fi^iiee; eUe date ds Charlemagne, el fut fondée par Leydrad, ancien bibliothécaire de ce prince. On cite pai mi ses maîtres : le diacre Florus , Ag^obard; saint Rera'>, archevêque de Lyon, etc., etc. De eetie école sont également sortis des disciples renommés, tels qae saint Mayeul, de Giuny^ le Cardinal de Roche-TaUlée, Sarnard, archevêque de Vienne, etc., etc., pour les temps défà anciens ; et dernièrement MM. Dafètrc, Pavy, Cœur, Audin, eic, etc.
M. de Pins raTAît Booimé cbanHoe boiionîre de la métropole en le rappelant k Lyon ; il le Donuna bientôt chanoine titulaire, sur la demande du chapitre. Je fMiia même affirmer qu'il l'avait désigné in petto comme grand-Ticaire à la première vacance.
Pour rinitier et le préparer de plus en plus aox desseins qu'il avait sur lui, il le chargea d'une importante mission, qui fut de traiter avec le gouvernement bon nombre d'afiaires très sérieuses. C'est pourquoi M. l'abbé Lyonnet vint à Paris; il parcourut tour à tour les ministères de l'intérieur, des cultes et de l'instruction publique, applanissant ici et là toutes les difficultés , obtenant tont ce qm faisait l'objet de ses réclamations : 1** l'achat de la Manicantcrie neuve, dont on aurait pris, saqs m déplorable malentendu , partie pour les bureaux de . l'archevêché, partie pour donner a l'église une salle capitulaire et un vestiaire, partie pour le logement des chanoines et chapelains; 2** l'érection des chaires de la Faculté de théologie avec approbation des professeura désignés; 3« le don d'une chaire eu marbre pour la métropole (1).
(1) Dans le cours de l'année qui suivit la première nis- Mon de H. Lyonnet, M. de Pins pria M. de HettMeuf, piésidenl de la Cour ruyale de JLyon , d*y traiter poar lui quelques affaires. A son retour, M . de Beibœuf dit à rarchevéque : Quand VuU« Grandeur Toudra faire traiter déiormaif dans
Des études brillantes, des thèses remarqoiUe* ment soutenues, une carrière de professeur suivie et fournie de même , un diocèse constitué, des séminaires créés ou rétablis , une foule de précieux sujets vivifiés pour l'Église et pour la science > de hautes missions remplies avec une intelligence hors ligne, toutes ces choses faites à une époque de la vie où communément Thomme ose à peine penser qu'il peut agir, ce n'était pas assez. Sur cette basse terre où nous gaspillons le temps, nous autres maussades du vulgaire, il y a passagèrement des natures d'élite qui , avec des minutes, font des sièeles. Le jeuneprêtre de vingt^hoit ans, parmi Im travaux dont nous avons parlé , trouve encore moyen de mettre au joar divers traités de théologie qui sont deveMs classiques. Remarquons spécialement les Trmiéêde la Justice et des Contrats, où l'auteur, avec une précision et une clarté admirables, met en harmonie les principes du droit civil et ceux de la conscience. A peine ces Traités iivaient-ils paru, qu'ils furent adoptés dans presque tous les séminaires, et, bien qu'on ait essayé d'en publier (pielqaes autres par la suite, ils sont restés et restes ministères quelques affaires difficiles et litigieuses, elle ne saurait faire un meilleur choix qu*eii désignant M. LyoAnet. Ceci arrivait du temps des mluistères de MM. Pelet de laLoièreet Sauzet.
tmf^ U graod OQUectiomieDr, M. T^bM Higne, conwlta.poursoa usage, les archevêque?, évêqu^, supérieurs et professeurs des séminaires, afin de savoir quels étaient les meilleurs Traités théologiques sur le droit et les obligations , désirant leur donner place dans ses éditions monumentales; snr q\m , de tous les points de la France et de la 9elgiqu^, on lui répondit que las meilleurs Traités étaient ceux de U. Tabbé* Lyonnet M. illigneena imi son profit moyennant la permission de l'autew» ^ je 1*69 félicite.
Feu de temps après survint à Lyon un événement tpà amrait pu, à d'autres époques* mettre m moovnmiwt bien des tôles. On y apprit» par des lettres iperticnlières, que le eardioal Feseh éuk raofl le la mai (1839) à Borne. Aussitôt la nouvelio officielle, M, de Pins assemble le chapitre primatial, et lui déclare qu*il continuera de gouverner le diocèse comme s'il n'y avait rien de changé dans la situation.— • £n ce cas , fnt-il répondu par les anciens chanoines, que deviennent les pouvoirs que ic chafNtre tient , pour ces douloureuses cireoiistances» du saint concile de Trente ? -^ Il n'y a pas lieu cette fois de les exercer. — Pourquoi cette exception? y a-t-il un décret pontifiqd qui la consacre?... Si cela est, nous n'avons plus qu'à i^ous
incliner..... i Noti ^e le chapitre voulat faire à H. de Pins une opposition systématiqQe , on le comprend de reste; on comprend qu'il a^ait à sauvegarder ses droits dans les limites des canons. Après tout, c'était un cas nouveau en France : il était, certes, bien permis de s'enquérir de la jurisprudence qu'on suivrait pour le résoudre.
Quel r6Ie à donc joué M. Lyonnet dans celte grave circonstance? celui d'un esprit ferme et conciliant. II eût voulu , d'une part , que le chapitre , usant cùnditionnêltementàe ses droits, les mttsâns restriction entre les mains de l'administrateur apostolique \ c'était alors une marque de gratitude et de confiance qu'on loi donnait ; d'autre part , il eût voulu que M. de Pins, sans renoncer i dès droits, acceptât complaisamment 1 offre dû cbaphre. Kh ! mon Dieu! quod abundat non viciât. Mais le prélat ne fut pas de cet avis, et persista dans le sien.
M. Lyonnet prit courageusement un parti : ce fut de sacrifier son opinion personnelle et d'engager ses collègues à faire de même. « Puisque le Saint- Siège est intervenu , disait-il , dans la nomination de l'administrateur, il s'agitd'attendresadécision. • Si on lui sut gré de cette conduite , je ne sais; ce que je sm fort Uen, et ce qu'attestent notamment les archives des cultes, c'est qu'il ne se lassa jamais
d'être HtUeàceDxqoi avaient paTimproiiyer. Ainsi, je trouve qu'il écrivit alors une lettre pressante au ministre des cultes, pour lui rappeler tous les titres de l'administrateur au siège des Pothin et des Irénée, alléguant son grand âge, ses services^ ses vertus profondes, ses innombrables qualités.
Mais c'était une affaire résolue; le gouvernement désigna pour le siège de Lyon l'évêque du Puy (1).
Je ne m'arrêterai pas aux divers actes qui signalèrent le début de cette nouvelle administration J'observe seulement, en ce qui concerne AL Lyonnet, que l'illustre archevêque le distingua aussitôt, lui fit accepter des lettres de grand-vicaire , et lui confia la direction des conférences diocésaines.
C'est une âpre besogne que celle-ci : déterminer les articles qui feront le sujet des conférences, éviter les banalités ridicules et les oiseuses abstractions, et ensuite étudier consciencieusement et avec une patiente sagacité les compositions multiformes de tant d'intelligences plus ou moins exercées ou incultes, rendre un compte exact et circonstancié de ses impressions en face de la suprême autorité qui, sur l'œuvre de chacun, place et déplace les prêtres
(i) A propos, c*est un évêque du Puy, Adhémar de BloDteUB , qui a oomposé le Salve Regina au onzième siècle.
fonctionnaires, soumettre ces mille et mille éléments au creuset de l'analyse et en extraire un tout harmonique et pur d'alliage pour l'enseignement cornmun; oui, certes, Toilà un miracle de puissance et de zèle, et je ne vois pas un prêtre qui ne l'attribue à celui dont j'esquisse la biographie.
En prenant des années , M. Lyonnet prenait des forces nouvelles. Il allait de plus en plus se dépassant lui-même. Au milieu de tant de travaux, croiriez-vous qu'il parle de ses loisirs? £t, en effet, pour peu qu'on y réfléchisse, on verra que l'homme qui ne fait rien dit toujours : Je rCaipas le temps % rien n'absorbe les heures comme l'oisiveté, rien n'occupe aussi démesurément l'âme, rien n'affaisse au même point l'énergie physique :
Le pénible travail de n*aToir rien à faire !
L'homme actif et laborieux, lui seul a des loisirs, je le répète; il a toujours le temps^ et M. Lyonnet trouva celui d'écrire deux énormes volumes sur la vie du cardinal Fesch. Suivrons-nous pied à pied l'éloquent historien? c'est chose impossible; mais nous pouvons dire que son ouvrage obtint en France et ailleurs un beau succès parfaitement mérité. Il y avait là plus que du talent et des pages brillantes ; vu la disposition pitoyable de certains esprits,
M. Lyonnet faisait œuvre, avant tout, de courage et de dévoûment. Nul, parmi les plus déterminés, même depuis 1815, n'aurait osé convenir d'tme chose, à savoir que le cardinal Fesch était un évéque pieux et avait constamment voulu le Uett. Napoléon Bonaparte, convaincu d*àvoir usurpé un trône qui appartenait à Louis XYIII comme le cid à Dieu, méritait les galères infernales; et non-seulement lui, mais encore toute sa famille, jusqu'aux arrière- petits-cousins, y compris l'oncle Fesch à fortiori. Partant, le cardinal Fesch, qui jouissait ï Rome de Testime et de l'affection de tous les papes, avant et depuis la Restauration, passait, auprès de certains catholico-Iégitimîstès, pour un intrus, on apostat , un suppôt d'usurpation , un traître et un imbécile. L'expression que j'emploie n'est pas masquée , elle est exacte. Ces gens là feignaient de s'effrayer, comme font les enfants, d'un visage qu'ils avaient barbouillé; voilà leur conscience habituelle et leur sagacité d'origine. M. Lyonnet vint, et, sans effort ni gêne, par la seule puissance des faits, il démontra que l'intrus avait été on ne peut plus canoniquement appelé au siège de Lyon; que la conduite de l'apostat présentait, depuis son enfance jusqu'à sa mort , le modèle accompli de l'honnêteté chrétienne ; que , loin de soutenir, par de misérables
complaisances, le vol prétendu dont il s*^it, cé sQppdt d'asurpatiofi ne manqua jamais de faire entendre an consul on 5 Teropereur de salutaires et valeureuses rcmo!)trances , quand celui ci s'engageait dans une fausse voie ; que lé traître n'a trahi personne, et s*est voué toujours de toute son âme au service d*antrui; et enfin, que Tinepte parvenu avait un magnifique talent d'administrateur, fondant des établissements de toutes sortes dans son diocèse, inspirant à son impérîal neveu des idées saines et quelquefois sublimes.
L'ouvrage en question n'est pas une biographie selon le sens extrême que l*on attache à ce mot. Les détails biographiques , si complets et intéressants qnllssoient, sont à l'ensemble ce que sont les travées dans l'économie générale d'un grand édifice ; elles filtrent, si l'expression ne messiedpas, à travers la masse, et Téquilibrent par la puissance de leurs substantielles assises , sans constituer précisément la forme architecturale. Le Cardinal Fesch n'est antre chose, à tout prendre, que l'histoire ecclé" siastiqoe contemporaine; c'est un diéme ou un canevas sur lequel ont été groupés, d'une manière sûre et opulente, les principaux événements de la première moitié dn dix-neuvième siècle. Piquants ^ profonds aperçus , saine et complète érudition ,
style abondant et coloré, discussion limpide, impartialité à répreave, critique imperturbable, doctrines excellentes, tels sont les caractères particuliers qui distinguent cette heureuse production , et tel est le jugement qu'en ont porté les meilleurs journaux : l'Univers, l'Union Catholique, le Journal des Filles et Campagnes, le Courrier de Lyon^ le Journal de Bruxelles , etc , etc. , sur la foi de MM Pavy, Audin, Golombet, et autres écrivains de même importance.
Une seule voix discordante s'éleva contre M. Lyonnet. Ce fut M. l'abbé Gattet qui s'insurgea. Rien à dire du tout petit pamphlet qu'il enfanta souffreteusement en cette circonstance, si ce n'est qu'il manque de style, de savoir-vivre, de bon sens et d'acheteurs : on m'assure que l'éditeur en a vendu vingt-cinq exemplaires, et, en dépit de je ne sais quel traité , renvoyé le reste à l'auteur. Façon de procéder fort cavalière; soit. D'autre part, le Cardinal Fesch avait à peine paru, qu'il était dans toutes les mains et prenait place dans toutes les bibliothèques d'évêchés , de séminaires , de presbytères, à côté des Mémoires du cardinal Pacca et do Pontificat de Pie VU de M- Artaud.
Ce travail achevé, M. Lyonnet songeait à un autre travail, mais avant de l'exécuter , il voalat
faire on voyage en Italie ; c'était un projet formé et nourri depuis longtemps, c'était un de ses rêves de jeunesse. Or, M. de Bonald allait à Rome, cette année là, pour y recevoir le chapeau de cardinal. Excellente occasion. En si haute compagnie, le voyage devenait mille fois plus commode et plus fructueux. M. Lyonnet voyait s'ouvrir devant lui et comme d'elles-mêmes toutes les entrées des monuments publics ; il obtenait auprès de tous les illustres personnages de l'Église et de l'État un facile accès.
Au reste, son plus grand bonheur fut de voir le Souverain Pontife, et je n'avais pas besoin de le dire. Il lui présenta, comme c'est la coutume, tous les ouvrages qu'il avait jusqu*alors publiés. Sa Sainteté les ayant parcourus, voulut bien en témoigner sa vive satisfaction : Va benè, va benè^ lui dit-elle, avec cette grosse bonne voix qui annonçait une franchise antique, et le noble sans façon d'un père devant son enfant.
Je n'ai point à retracer une à une toutes les émotions qu'éprouva mon pieux pèlerin ; qu'il ait prié à la Confession de saint Pierre, célébré la sainte messe dans les chambres de saint Ignace et de saint Louis de Gonzague , suivi au Colysée les exercices du Chemin de la Croix, contemplé avec une douce
ivresse toutes les grandes scènes qui s*offraient \ lui, c'est assez d'en tenir acte, et je le ramène à Lyon.
Sur ces entrefaites, M. Pavy fut appelé au siège d^Alger, ea remplacement de M. Dupucb. On sait ce qui avait eu lieu. La situation n'était pas très nette. Il y avait des intérêts précieux et des ménagements à garder. M. Pavy le sentit bien; il n'en fut pas effrayé : « J'enverrai, dit-il, devant moi un ecclésiastique qui arrangera tout pour le mieux. » C'est sur M. Lyonnei , son vieil ami , et celui de M. Dupuch, qu'il portait ses vues. En effet, moyennant cette double intimité, son esprit droit et son expérience des affaires, M. Lyonnet pouvait facilement servir d'intermédiaire entre ces deux personnages pour la transmission des pouvoirs. Il accepta la mission, partit, et s'embarqua au mois de mai 18/1 6 à Toulon; il entra dans la rade d'Alger, la veille de la Pentecôte.
Aussitôt, l'illustre délégué invite le chapitre \ se réunir dans une des salles de la maison épiseopale, et lui donne communication des pièces dont il est porteur ; on règle pour le lendemain les cérémonies de la prise de possession.
Mais soudain s*éleva une difficulté qui menaçaitde la faire ajourner indéfiniment. Le directeur des af-
faires dTiles prétendait que, les biiQes ia nouvel éyêque n'étant pas encore promulguées en Algérie, on ne pouvait installer son administration. M. Lyonnet lai fit observer que, M. favy ayant été préconisé à Rome tel jour, et ses bulles enregistrées tel antre jour 9u Conseil-d'Ëtat, toutes les formalités se trouvaient donc remplies. Gomme le directeur incidentait sur les usages de la colonie, M. Lyonnet ne vit plus en ces objections qu'une misérable taqoioerie, et il passa outre. La cérémonie se fit à Theore indiquée^ en présence du chapitre et d'une foale immense, dans la vieille mosquée qui sert depuis bientôt douze sms de cathédrale provisoire»
Il écrivit ensuite à tous les prêtres du diocèse ppnr leur annoncer qu'ils étaient placés désorrnais sons une nouvelle administration ecclésiastique, et maintenir leurs pouvoirs usquè ad revocationem^ Il fit une sorte de visite pastorale dans les établjiH sements fondés par M. Dupuch, au grand séminaire^ aux Orphelines, chez les Dames du Sfcré- Cœur, les PP. Trappistes de StaouêlietlesPP. Jésqites de Ben-Acnoun; il fit partout aimer et bénir ^s Sfi personne le prélat qu'il représentait.
C'est d(u*ant son séjour sur la terre africaine, qu'on y apprit la mort du pape Grégoire X\l, le restaurateur du 9i^e d'Alger. Digne interprèle des
sentiments de cette Eglise, M. Lyonnet publia une fort belle circulaire que je regrette de ne pouvoir citer.
Revenu à Lyon , il reprit , en même temps que ses fonctions ecclésiastiques, ses travaux littéraires. Il écrivit l'histoire de M. d'Aviau, et pour répondre aux vues de M. Donnet qui la lui demandait depuis longtemps, et pour satisfaire aussi les inspirations de son cœur.
M. Lyonnetdivisel'ouvrage en trois grandes phases ou époques. La première comprend Tespace qui s*est écoulé depuis la naissance de M. d'ÂTiaa jusqu'à son élévation à Tépiscopat, c'est-à-dire l'origine illustre de sa famille, son éducation maternelle, son entrée au collège, sa vocation à l'état ecclésiastique, son séjour au séminaire de Poitiers où il prit les ordres , ses débuts dans la chaire chrétienne , sa nomination de chanoine de la collégiale de Saint- Hilaire, sa nomination de grand-vicaire de M. de Saint'Aulaire, et divers combats qu'il eut à livrer contre l'hérésie. — La seconde période commence au jour où, malgré ses refus, M. d'Aviau fut porté sur le siège priinatial de Vienne. La révolution naissait, et presque aussitôt gâtait son rôle. Le peuple, encore inexpérimenté, jugeait la religion sur la conduite de ceux de ses ministres qui avaient
tnteA dMs la tnfi ies cmn le ph» iMMnkto dt6 cawactèrefc II prMcmait Je deifl en iMiMw M. d'Âf ÎM fil rt»ra des pradigcB de awrage ei de cbacité; ei^is oifin force loi itrt de deoNoder ee» aaloi à l*exU cenniie leeaatree. La Swase, la Saveie^ ritalîe , q«'il fMrceamt aucceanYeneDt , l'aocaeitlirent avec eBthovaiaBiiie; ob ceanataaait partout sa saintetés Dès le premier rayoa do jour qui alMl éclairer la Frauice et la coasoier, il retint ï Vienne, et n'attendit point le concordat pour se remeture è romvre* En 1802, il avait oorert près de cent cinquante ^lises, confirmé vingt-cinq mille peraoues, consacré un grand nombre de prêtres , fondé des séminaires, des écoles, etc. , etc. — La troéaidmepé* riode nous montre le saint arcbevêqne li Bordeaux, etCf etc. Lisex vous-même.
Ce livre se rattache beaucoup moins directe^ ment à Ja politique que les PragmeM sur le car* dinal Fesch; il n'en est pas moins intéressant sous d'autres rapports. Même sagacité dans le choix dei documents, ntême ampleur dans l'ordonnance des bits, même sagesse et même vérité dans les appréciations, même richesse de style, même piofondeur de pensées. VAmi de la ReUgian, la Gazeiu de LjfOtt et d'autres journaux en ont fait l'éloge le plus complet , comme tout le monde. N'est-il pas»
^bd.\ùùymtf,hnÊm lestvwji» diiiiiB Aïolt'ée pilym? L'année! dernièni ^ yâméc -yrtoétoit», «I CK Iwsait publMgieiiwp^ k leetufe M» réfeotftke»4e ^aaiears fiâninaireft pMidaot tes setnâies iMocaltts. G'ealeaeQietimâooxiîuiei 4e chacoiie dfi «et UgaeSf 90 4£gagCL un fiailom d^ |i^té Miîde ^t PAaiAea»^ qui eHibauiDe J» k<^e»f ; o'«âl iw •PtfCoifi^e livra, où rule)li|^OGç fient tronror à ^uliaH U me bimière^'elki aîme et tes srixtfaolî^lef «lédiMiticm qoiilt Bsernsaont
lici fle présents Foceasion 4e dnesser aussi soc- CMMStoHeot que .possible , vul^eiignité de mes etdre, ou état du astres fVodâetioiis sdentifiques 4e M. Lyoniet
• Qe aoù^i i"^ Un Appendice mr ie prêt en gé^ néral et le prêtée commerce en partîcutier\ Pantewr Ta joint ft ses Traités stir le droit et les oètifMt7it5.-Il se pHice sur le terrain même où VUm- •vr> vieitt d'àppeter M. PeUenn et d'être battu. iléste à sa?eir ee qui fot advenu si Fingénienx ëontroverfiîBte>de la iV^^j'erraittrouTé là un adversaire eommef M. Lyonnet.
^ EiqnùsebiogrnphttptemkrM.VMiéderScfnà,
taiden chanoine régulier de l'ordre des Antonins, et très savant bonime. C'était le frère du miiiistre de la guerre et de l'avocat-général de ce nom.
S^'âNWfUtni Iriogmfkiiitms de M: Vukbi de FùiHWy Môk» prMbt ipoMiqiie'de l'Ut looriÉm, depMt chiiiint ée lAfim , «è il: a fut nnelMNiBe mort» Chvamte et fiae. «avame q« ttesliin |Ka du genre de moa mm 'HoOliiano , et iieauoiNip 4e ïmiàmfÊ^mànàt mon a«i iMune^ avecltidjftreace»<éa patiliaa m 4» oUaMt
4*^ MmuPffÊPefàie 4m S. Paimat , ov i'Xglùié de
Lffin. au ûim^iméme $êkU. Ce iraHil $appase
d'imneuMs «eaburchaa. Xn mati^élMi iriab^êf^
snÉneoi» ma» il ftilait ^e TanFrier 1^ $it aussi
pour Texploiter avec tant de bonheur. La mance
histf^^e ji.*4| rj^ produit de pl^s satijifaU^ sur
le 9|ie||^ l'art dQ bieQ4v^4eplii9j^t^c^ao(etda
I^i|9av«« Panni les Quarante de l'Académie Fraafisjfiet on
ea Mpve.plns d'un qqi, prés^fe à^s t^res mplns nooBkbrçQS et moia» jiqtfaQptii)u^s pour justifier soa iauDan4Ut<(fpp|eUe.£t pourtant M Lyonnet.si j'ose le dire* ii'^.pa^ même fiçadémician de sa p^P* IJSC^. Ça^ W^lité, qui s'offrit à lui maiptes foi^, toujours jljl L'4 refusée avec les égards voulus^ ^t il a bienfait, fia ces espèces de Sociétés, bien d^s choses (prtJMumes sa^s doute se débitent, ipai^ qqi sont caisse i^oavent qu'un prêtre devient gênant ^ oe^p^mt qp*4ltr£ gêné, l^ P^qTW^ .^ lA F<>^
vJDce paktoat le me tr6«fe- Vers le inHeQ à% ramée iMO, uoe Société ssraitiseseiénMi jMm le nom <l7fiJtiirifr cmhoiiqmey k Lyofteoaune à Paris. Celte Société ne prés^rait pas les loftnBS iaflonvénieftts, lom de là. ftf« Lyonnet Toulot faitn c& faire partie^ et en aêcapter pendaiil qiMhpM la présidence, le président honoraire étant le dinal 4te Bonald. Inutile de dire qods frciH piécieax et abondants produisit la eréatlcm des ins^ tiints eadioliqnes, toni le monde le sak, et e^eit eo Tue de ces avantages qne M. Lyonnet leur prêta soncoiicom*s
n accepta, pour des raisons analogaes, h priSaidence de rœnrre des Grêehés de Lyon, erarre veilleuse , qui doit piquer l'attention des modernes.
Jnsqu'ici nous avons vu M. Lyonnet dansTexercice des importantes fonctions que lui confièrent les supérieurs ecclésiastiques, ou publiant dès fhnres fort bien &its et fort utiles; nous avons admiré de toutes nos forces l'homme pubKc, et ce n'était point exa^ré. Le moment vient d'exammer sa vie sons un autre aspect : je veux parler de Thomme privé; il nous importe de savoir s'il est aussi aimaUsdans ses habitudes sociales que dans ses histoires , aussi avenant qu'instruit , aussi bon ami que bon écri-
vau, êoêA iMhkdsciMur et d'iae qoe V qQ'M a éârk.
J'estime rester daot les pUie strictes Ikniies dm mi quand j*ose dire de loi qu'il est per eiceleoce rbomme dn dei^é lyonnais. 11 n'y a pas itt fiitoe» pas on sîoH^le lu^pie, dans celte targe étendue des deux départements do Rhône et de la Loire, qni ne le connusse, et nntneleconmtisans le cbérir. S'il est le ceoaeil des graodb, il est ta proridenee des petits. L'administration diocésaine se fait serupole de rien condore sene on erie pvéibUe desapart; les prêtres n'ont aocondMileqo^ik oe loisQoinettent généralement, anenne eooflranco qu'ils ne s'empressent de confier à sa compftiissanln soliicitHde. On bénit sa sévérité, on vénère sa doo^ ceor.
En 1S&8» now avons va M. Lyonnet poor la preoiièfe fois, noos qni rûmions depois si kmgp tempe. C'est ce qo*en terme natorel on définit on bel bomoBe : baote taille bien prise , noble» pre* portibne , tête droite, grande et sympatbiqoe phy* sionomie, donoe et spiendide figore. Eo d^t d'an 1^^ moDvement nerveox qoi paratt obséder n lèvre snpérîeore, il y a dans cette perde beaocoop d'aisance, et» poor ainsi dire, de fluidité. Sa con* versation a do charme ; elle est pleine de saillies
- au» -•
sans Tulgarilés (1) ; elle respire la bonne ^eoasdeftce et.rh^pmiiteié, b aa^we «t h;grâce : c'est pDO|»e* mttttlTélaqiiMce du C9ur. On comproad iMo^qn'ui tal banioïc soit idolâtré.
Qu'on oit songé sou vont à. le placer sut dd oièga épîsoopal , fiola se conçoit enoore, La voix poliMqae le désifoott d'aiaooe univecaelkiDeAt. Pas ua mifésupe^ pendant six ou acpt ans,' qui n'ait noni^ inié l'jBtonlion.'de riaKser dèslapreoûère Taoonoe eo^vœn du^.po^^ (va» popmU)y sicopforaie d« ièsW oHi désirar^'une fonte de prélats. Ainsi fiU'il qoottion' de.ln pou« les diooèses de FaaHors, de Làfm, 4o Caseassonne, de Saiat^JWé, de* Mt»- Ikisî otc, , Ole Cependant, k nominatioD n'o pas eu lieu* Pourquoi donc ? On aurait écarté M. Lyon- Oer^ i^ «ouMne homaie pûliniqnet et c'est jdi; ^ eonane partisan des jésuites, et c'est use pla»* sinterie gigantosqoe. Loisqa'un.de sfio amis, inl raoonta ces histoiees i roRruneifa;, répondit M; Lymi« net, péi^ €êue rms<m ifu*une raistm catmmir^ ; ta part que Dieu m'a faàe daus la pnsmténr JtfUs^ des^GoÊÊles ut a^sez beUe,
Itais ia veitto Atarie^Amélie ne pwtageail poîM
(t) Diseur c|e bons mqu, mauvais çof-apLùre*
Pascal.
flteMtesBMMUNs. Ella fensà^'mkfVKilk drci»-
deitifloft» ^ r«MtMfNi4k tous iucre» iMtîii,diierwkmmk choîs. Bt« ifWMiii et «bliafc IL Lyta* Mt your^OM pifllîiiii'qiit San» élre nu aid^e épis* 9tfAi étiit pte îimMrtMle pcut-éHir.à ae» fttB, or il KTiqnil^nKlépttrk aaiare aitee de tes ntaliMif^ii^ienmr we i^bwace fin«i tmim ciiiafcuih IV les aftircf < eeaUaitfliqQcs de FMMe.
YMoice d«M:â a^agnnit : Eo^ettonniitiLcmi»» HBli^p9t'Mettpai« beavoevp du Chapitre d^Saiat* ïmk, Df^, il atait déngné pmir fHtedoier le car^ àmida Faut, aitiMTêqne de Btargas. Il variait aussi donner on primicier à la €liapdle nf aie de Dnqx : c^éiait son Samt^j^eak itoé; et 3 avait iadaséàla niaelemn de Mre ee dernier cheii. La mae porta aea vues anr M. TaMié Morel , atora cnré'de (Satet^^, dent te aëe, la douée onetion, lé aafoirv la prudence, toittea leapréëenses ^[«dtéa éMIattt «OTunea de longoe date ; M. Fabbé ftforel d6eili«.€M imweor oominfe il-en afait r^Hmft Men d'aotNa. tiers la piense raine ehargea «n des mintotreaqoi cortaaiswit persettnettement If. Lyemet, d'iri^leniF son aeeeptacion. Cette MwreUe surprit
M« LyiNraêt, «ty eD p^reï eni^ies wwpriww. «at rar«», oomne les refo. • J« ne vrâ p« , rJimr « il^ mimUi€udesa»aHMfesdmUma fpmkmiê^ c raU emmttée, U btenqueje poêirmù faune, t U pna la reine d'agréer tes reMerdm6iic& NoBteHes inslaiiees du-SMoiecre. M. Lyemiet penîifee. Qmmà perd paacoBFage^ OD le presM de lenirà Faris^ea vest aa mom» t'eKfëqaet et s'entemifei Biesdétermiaé ft iMiMettir les motifr de son ^nfas, flaom à Paris ; il etpeee a?ee ime noble sMiplkàéMi fei, à la reine et aux ministres, que» sans être séeeasaivet il est .panrtaot de qttdqoe utitilé k Lftm; û denande, pour tente btenr, de reiwunier à «ai peste) et eaeSst, n*a-t-ilpas mandé dàaaoiiar<rif ée» à M. de Booald, qne sens peu de jom* il sérail auprès de lui I
Or, plasiem de ses «mis, des évéques, les ecsiésiaatiqnes les plnsdisiingnésde laeepîisku iatenîe»» nent et lui démontrent sans peine, qu'éiam placé prtedu ponfoir, il se^ro&Terait à ponée de nmdn àrÉgiise d'éBônents services. • Tout uoHn melhenr , « taii disiit M. Tabbé Dupanhmp, c'est qae, dnNûs • la mort de M. Galkrd, il n'y ait çbm d'întMSè- « diair« eatre le pouvoir et l'IîKUee, powr peMr à « coMe-d les «qpUcatioos du pouyoir» et au poo- « voir nos doléances. Etant comhi et nmé
— «5 ^ . Tflw r«« â» féfiÊettfii , ytm k winpheerei . ëgamm. kmâ, tow fc» je, ■»■««* k t TJeOe Miiëé qn bob» ■■it, M dercÉrëeewi-
f sdenoe d'aecepter. • Sor cette «bwrwliMr, qui élA W» aiMè» «t
non moliBdéciièTO, M. LfomM «"héBle pè»; H *>ime«*p«<«* m ni ',ti.ien»,immm wtinfait. prie, teseirJÉlBK, S. B. leHèBCe qw **t M"»te toin de deiMwler pouc taieBSwi»-»» ««tit» ardMpbeapar m par^fo* (1).
<îe *it un wocert d'tpprofcitfm dw» iw» h» joartew r eèur de 1'^, do Rhtoe. deta liWï». de
PAiD, du Bwbi. d»BweW«r. de Uir-«M3her, deteOiraide, de ta «•oie«GweiiM, du I^iniM-
tafflOMAt
tt Mes ! qrti-je vut J'enten* d»flrie. tetBH sib pélilert, le e»MW groMe. U ettdix iMMce : Vhe Irrri! B ert ciaq «iwrtei de phw ; Viw ta Rip^Ai^M! Le Feople r^iie... frttiÊmfmmt. Phis Tim da p»ge*que ré*e«dJe reBgtedftW»- OirM miWNsataWBmeBt mpedée... prwiioW-
tlMfft*
tiwVŒrtqu?ÏÊphèse. Le Sodc«^ ay«nt répondu g;; ce fitie «ik »rli p«ï le «•«»«« «e Vl«»,- ta «)l âme*» te tiSircWeou de Cémte, .'il n', avait .ucua
obstacle.
MMnjjt^cheMiw ce* ifvff dft^eftdm^ » mÊim â*iilie <ii friode ruwÉ et^d^um «î graade MMttti- Wfkm^ N. l^bbé Ltmroet^ Aioi ne leprtMeope que ce qui n'est pas lui-intoe. SaiMiteue -et sa position comprôiRâe, îi n^j^sonf» pas. H perle des V^rèles de- ccmsi^atiini à ceux de ses amis ^'îl a po déeelfiErff panari les débhs da nasiMip^el A.i«prenri tff^ee m "caiiie^lniltâraUe kiekmi»dê Iifea.
DèpiA» km,' ^Sefie aoble ytMde aè i^esl pas démentie un instant. U l'iataii dit «wdraiwil> : '£a pan ^€ iMmit mfa fcdte dtms la première É^^KÙ^ eanéeséstassem betle. iSes: jmwiiiM, H^és iMteSy de pwkà^mma^^ sei eMim^MmtMiJM déehifMs ees difrolr» dentelMpa et l'idée juste qu'il s'en faisait, ses immenaee tvsfwx MilerifiM «» tbéobgiïiuèay As ïé^ses el dNBM^es l^aiioiis 4'amitlé, ses eipel^4?aratr^t4fl ooafesfeiMaal; <pi'ïm me penaette Je wtA% son «dniMMe «MMapradaDoe dent je toiidMii8.réQw.fia ,^Mr nméi^lèrpcrtieB elporeéltepoiir te ^imde Uco er d« ga^re éptatiriaiic ; en éht^ 1mI cete #ait assez beau , et je ne vois pas pourquoi la motodre plainte serait tombée de ses lèvres. Une élévatioD qn^il nVait pas désirée, tl n'avait point h la regret- 1er. itei, lea ]:egitta se conçoivent cbez les membres de l'épiscopat qui perdaient momentanteCAit un
tBttpie Ms CMipaUedii fimre iioitDewr irltar 4mf$, et èm» l»*dcrgé ihinfaiis qtae son mfliMKe dWnôaierdii rai a^eit pas liisséf là eu l'« mia medé- {donèla bareamsraiie;
Je litnive, daasniielettri qni mariât adiwaét de Lyaftsor oa<6iij«t, m joli mot : « Vulleifoe f viôHa, la pévoiliiion de Février nam a venda
I Mv'iiyomet cpse la«iaiiardife noas éaiaiRttt; at « €*est un* bèan de sa part, j) J« n'appréda poMt ta boQÔNte ilalidqQe , ik j'aiM «ette AinfiirQaiiide du cœur.
On m'écrit encore, de la même ville, en date du 3 juin : « Le Chapitre primatial vient de donner à « AI. ]*abbé Lyonnet une haute marque d'estime et « de confiance, en le nommant, à la presque una- « nimité, son premier représentant au concile pro- < vincial qui doit se tenir prochainement à Lyon « sous la présidence du cardinal de Bonald » £n honorant M. Lyonnet, ce vénérable Chapitre s'honore lui-même et fait preuve d'un grand sens.
II faut, pour un concile, des hommes spéciaux, et, à notre époque , ces hommes-là ne sont pas si communs qu'on s'efforce de le croire charitablement. Théologien lumineux et profond, versé dans la science des traditions ecclésiastiques et des saâitaakxiSïdalla discipline « ayant étudié le mpnde
et soifi sirtoot d*an œil atiaidf les oMmreaients <|iii se MNit produits dans le dergé contettporain depiris en demiHBÎède , €e¥é, pour ainsi Are, an milieu des conseils de l'épiscopat , et des ténoignages de confiance et d'affeciieo des simples prê très , amiâiâ eenè cmatwr epùeofms quam acceptât ccrond, M. Lyonaet, pins que personne, devait assister à cette imposante réunkm synodale , et sa présence est mie fournie pour les Pères. Toat ira bien. Oir dit qne M. Fabbé Gatl«t de txqui ne s*y trouvera pas.
loin 4850.
Typ. Appert ftlt et TaviMiepr» paMtge d« Caln» SI.
liTCLtApliif ifii i-Ct-tae C*Jitc<*t|rot.
M. BLANQUART DE BAÏLLEUl,
ARCHEVÊQUE DE ROUEN
Non ergô dandà est Ecclesia alicui, •qHia wnctisMint»» w«, Bcil (\w creâilur optimè servi iurus Ecd^i» que illi çommiltitur.
' : . :Alf4t*V.fip*>tft» '
Pour des raison» que le lect^r ne comprendra pas d'avance, ^mais queje rengage à rcspeeier |«-o- Tismrement, je fais. intervenir dans cetl« Notice M. Fayet, mon éternel éyê^rue, et M. Olivier qui est ma fantaisie , parce qu'il est aussi n^ très vive
adnûration.
Suiveipl plusieurs coBsidéraVioiisdedéiailiSur l^s de^pirs des évêques, la bonne len^€ d«9 magistrats civils, la conduite des paroisses, et les fruits de
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l'éMqolitioe fié la cbalre à notre «poqte i ce n*est pas non pins sans motifs.
Ceux qui disent que de telles choses ne sont poin^ biographiques ée feur nature» «t qn'iis goûtent pen mes à-pnqpos, je les prie d'y réfléchir et de changer d'avis.
Hù positiss l'éminentissime cardinal Gostate- Maximilien- Juste de Groî-Dolmen venait de mourir sans opérer une grande révolution dans les affaires du diocèse de Rouen. Â défaut de M. Fayet, devenu curé de Saint-Roch, et puis évêque, il restait Un juste» c'est-à-dire le gouvernement tout entier, tel quel.
la mort dacaidînal-archevêque et prince, ayant titre d' Altesse Sérénissime, ne produisit d'autre effet que celui-ci : on se rappela qu'en dépit des préjugés de sa famille, qui faisaient ses préjugés, il avait IbK gracieusement assisté au baptême do txftàie ittêgAime de Paris, œ qln , par malheur, doMa lieude sottrire us peu; et, comme d*habihidé, on reehertbti bien vite qui poftftait être mm
Naturellement, toutes les idées se pertèifnt sur M. F%t^$6eihr*6ttMtro»fÉBureMiiesleslèvre& {TMII è qiâ tilerait te fcmeux mot du pape Zachirie t it c&ft0iènt ^vetm fiii e9t rmpêrH l» nom
-^ Ml -
ierm, Nul n^Sftogeaiià U. Ji»t«; pourqu^ ? pc^ ciiiebiiies r«iiofia sans doute.
Je conçois de reste la logiqqe dn boa SMilt p^pe ^ fit 1^ P* I<e Ooii^ a»e déplaît teaHCimp torsqoe , dans SQ3 Anmies eochswtià Froncorumf il in* firoie raiifJie»ticU6 de son arguiD6nt. U roi Louis- PbJiippe argiwiM»nta txmsm le p9^le Zaph^rîe.
£NM»e>, \» sif^deRonea fut proposé^ II. Fayet, qiû demMia la permission de ne ppigt racc^pter.
Sor ce refus» rembarras dn r<M cj^vieia eoAsidéraUe. Un arcbeiêqiiie qni règne est unp «bose focile à trouTer ; mais il m UuK na fui gouverne , qui iiign# dsa maindwienta dont il soit Tauteur, et qui ne fnBise ppiat yiière de son incapacité ou de sa feinéantiae , on bissant ^ qnelquo grand^Ticaiire «$cieia; touies le» cban^w à'wm pi»ce d(mt il se réserve Iss imotanients et rbeniMMr ; donc , te roi di rehait.
£t puis, les peuples ncntsandB «'est pas bm»e répnuilon; je snis {ixtàk de le dire , après un vieil auteur très «aoère et très charitable : » Ces peuples « aoftt fins et ruKS,|p*andemeot addonnez à la chic caacrie, et w répatatiott de ne teair teur pat irifi(1). 91 Ainsi shnprîMet^ sans mène inmuer
(4) « \a reste, ils sont ifassez bon esprit, ajoute naîveaieat O*^ Joifii^ «t liai embiuneiit t» pîétô. • Dkt» tbéol., eoL 1314
que le clei^é du lien ii'esl pas ou est pea normand sur ces divers points. La diJKculté s'agrandissait proportionnellement.
Et de plus, ce n'est pas à M. de Grol que devût succéder le nouvel élu, c'est à M. Fayet. Les honneurs et les titres , cela se porte aisém^t ; ce sont ceux qui les donnent qui en font les frais, eux seuls maintes fois, et aussi bien pour un mannequin, pardonnez le mot, que pour le plus grand homme du monde. J'ai vu briller la couronne de Cbarlemagne sur la tête de Louis- ie-Niais , et M. Baoor est académicien tout aussi bien que AL de Lamar^tine. Quelle que soit la pompe des solennités catholiques, jamais peut-être l'Église n'a fôté le très Saint-Sacrement comme certains peuples de rinde fêtaient une ignoble chose dont je n'ose, par pudeur, articuler le nom. Le talent, l'activité, l'expérience , la longue vue , la vigueur, le don de Dieu qui fait les bergers des peuples, voilà ce qu'an public pinson moins idolâtre ou stupide né prête à personne, voilà ce qui part nécessairement du fond du sujet élu, voilà cequ'il s'agissait de rencoairer; et je laisse à penser si ce fut sans motifs que l'on répéuit de toute part, tout examen fait : nul antre que M. Fayet ne peut succéder à M. Fayet.
£t les diocésains de M. Fayet, que disaient-ib
doDC ? quel Intérêt preoaient-ils à la délibération commune? Sauf exception » et la justice veut qiœ j*en convienne, ils ne disaient rien, car ik n'en savent pas davantage.
Ainsi donc, M. Fayet ne se rendit point à Tinvitation du roi. II faUat chercher antre part le snccesseiur.
On pensa nécessairement à M. Olivier; mais saint Tauiin, premier évêqued^Évreux, mourut en paix au milieu de son troupeau, et M. Olivier veut mourir ou s'en aller de même. Or, quelques individus ci-dessous dénommés, ayant ces flegmatiques virulences des Ëburonices dont parle César en ses
CommentatreSy les D , les L ,les P....,
et autres Ëburons, s'y opposent, sur ces graves raisons, à savoir : 1*" que M. Olivier ne ressemble aucunement à M. Du Ghatellier ; 2° qu'il est jeune par conséquent, très ingambe , non moins actif et vivace , en pleine possession de son esprit , et , s'il convient d'employer ici ce terme nouvellement façonné, homme au cœur toiTentiel ; 3** qu'il a vu sous toutes leurs faces le monde et le clergé , d'où résultent chez hii , avec une merveilleuse tolérance pour de nobles faiblesses, la plus effrayante rapidité du coup d'oeil et l'invincible besoin de sévir contre des péchés sournois et de lâches bêtises; h"" qu'il
est siisp(?ct, enfin, ée qiwlque défoûmenc à l'égard dn panvre peuple. Ainsi la guerre se fait à Évrrax, guerre de la puissance loyale et appflerfée contre rimbéciUité félonne et têtue , du boa êmiê covitre rîneplie , de l'honneur oonlre ce qai n'est pas lui. El vo^ un étonnant spectade, mais que l'histoire pourtant nous présente sans cesse. Quand les vrais maîtres, Jugeant l'époque firrorabh el les esprits asses mûrs , veulent rendre à leoiis peuples quelque peu de liberté, alors surgiisent de la fouie je ne sais quels maîtres aecoadaires dont Tabjectiot commune alimentait ia benrse et la honteuse ambition. Une fois tout le monde d«boat, qae devient leur taille? Proclamer et cimenter tVndissolnUe union de l'obéissance et de rautoriié dans l'amour, c'est leur «oustraire à jamais Tindigne moyen de vendre è ceUe-cî leurs dénonciations calculées, ï œlle-lh leurs fourbes condoléances. Or, an point de vue de toute administration socîaie , l'amour et la liberté , la dignité , l'inteMigence , la dviliaatîon , Tordre , le bonheur, ne font qu'une seule et nême chose , dont ces misérables sont les ennemis nés, sous peine de n'être absdument rien. Ils se contentent d'abord d*txtemnner leurs fwes. Yicnuent les timides réclamations , auTqucUes succède bientôt un silence pervers. I.e r6le qu'ils jouaient
iàet^ e*M (oM qu'As joueront êoeofo, cm boni meariettre ; car ils mentmot à l'évéqae et à mb dkw eêsains pour naintenir la triste attuattem qui n'est plus i ils mentiront de ni6me pour anéantir la rituation BOirvelle , et sortont ils ne BiafM|tienmt pas dinToqoer \ Tappai la sainte implicite , le saint renoncement, le boù Dieo, notre Seigneur lésa^r Cbrîst, labres immacnlée Yieiigo Marie, ei le saint chapelet. Je lépète et je sais bien que ce sont ée vils arteqnfns dandestinement eSh>nt6s; tooteft», la pauvreté de la oatare est telle ^ns ilnminiev 11 y a des passions si abrutissantes et si étranges , ^'e« vérité J*ado)ettniis à k longue nne certaine bonne M de contrebande, fruit monstrueux de rave«gle-> ment et du sens réprouvé , candeur de la icéléra* tesse, imposture de l'imposture.
Sut les réflexions qui précèdent, non lecteur jugera oe qui suit. M. Olivier) le même qui, p(^« dant plus de vingt années et dans les emplois les |dus considérables du ministère des paraisses, fal constamment admiré, chéri, vénéré; M. Olivier, qui fut solennellement prodamé le premier coré de France; M. Olivier, ce miraculeux travailieur qui prêcbe toujours et qui prêche véritablement! M. Olivier, qui étudie toujours, parce qn^il sait toujours , qui toujours pleure misère et toujontn
foode au iipnide la charité de9'élablifli«iieat8 pirécieux ; M. Olivier, qui occiipe toujours son cabinet d*évêque pour les fidèles et le clergé , les riches comme les iodigeqts, ksgrands comme tes petits, et qui toujours visite tous les presbytères des campagnes et des villes de son vaste diocèse; M. Olivier, qui, faute de sujets capables, se fait professeur de droit-canon.au séminaire, entre chaque jour le premier dans sa cathédrale pour y prier, assiste à tous les offices des semaines et des dimanches sans exception , et tient chapelle à toutes les fêtes solennelles; M. Olivier, qui parle avec un égal bonheur, selon les circonstances, le langage des Pères de réglise et celui du catéchiste, le langage de saint Augustin ou de Bossoet , et celui de r%odrîguez oa de saint François de Sales, que dirai-je? Ai. Olivier, l'un des. hommes les plus substantiellement ecclésiastiques de Frauce ; M. Olivier, dent personne n'a droit de contester l'esprit d'oraison; M; Olivier,. qui n'a jamais plus enfermé à clef sa personne que ses pensées, et dont la vie se trouve, pour ainsi parler, entre les mains de tout le monde comme une montre ont on entend jouer les plus intimes ressorts et dont on suit de l'œil , seconde par seconde, les évolutions successives ; M. Olivier, qui a fait tant d'heureux, consolé tant d'afflictions,
relevé tant d*âines abattues, répaiida tantd'aum^Qes dans le sein des pauvres; lui, que ses aineuiîs même déclarent inoffensif, et qui n'a d*enneaiis que ceux qui ne le connaisseni pas; M. Olivier, qui porte la tête droite, regarde en face^ rit de boa coeur , ne prononce pas des mots à double entente , croit à la vertu d'aulrui , admet d'autre talent que le sien et ignore profondément l'art de calomnier ou de médire ; lui , qui se met en colère et le regrette tout haut ; j'insiste : lui, qui se met en colère, et, si peu qu'on veuille y réfléchir, on sentira fort bien la portée de cette expression ; eh
bien, M. Olivier, depuis qu'il gouverne l'Église d'Évreux, a été, de la part des cinq ou six individus dont je parlais tout-à-l'heure , et devant son métropolitain, puis devant le souverain Pontife, l'objet des plus hideuses comme des plus absurdes dénonciations Ma plume se refuse à consigner ici les
griefs articulés. Ose-t-on dire de ces choses sur la place Maubert que j'habite ?
Certes, Tiniquité s'est menti à elle-même. En dépit des sataniques efforts qu'elle avait faits pour accréditer préalablement la calomnie dans la masse des populations, IVl. Olivier a pris possession de son Église épiscopale ; il a été là ce qu'il était à Sain^ Rocb, ce qu'il avait été partout, recherché, admiré,
clifri da dlitrgi honnête et des laïques, saaf
«pKiqoes exceptions qui tournent de même i u louange. Pour tirer Tengeance de oeui qui s'étaient faits si gratuitement ses ennemis, M. Olivier les combla de bienfaits ; il TOulut les en accabler. Tactique magnanime et déplorable, erreur d'une belle âme; c'est tout an plus un meiyeu de tragédie bon pour Corneille , dont le Cinna converti ne présente en définitive qu*un sublime mensonge historique.
Bref, M. Olivîer, en présence de ces oppositions misérables, ne pouvait quitter la place; il ne pouvait le vouloir, il resta.
Bt, à défaut des illustres hommes dont je viens é^ parler, le gom'emement , puisque c'est le gonvernement qui choisit les archevêques , se mit à chercher encore.
Il trouva l'excellent hontmie dont voici la biographie. C'est assex dire qu'M fallut, à beaucoup d'égards , poser le pied sur des degrés moins aériens de l'échelle ; et je m'empresse d'expliquer ces derniers mots, qui, dans ma pensée^ ne sont mllement injurieux pour M. Blanquart de Bailleul.
Son inférioriié n'accusait évidemment ni le coeur, ni les droites intentions, ni le caractère, ni la piété, ni le passe sans tache, ni llnviolabilité du renom. Sous ces rapports , M. Blaiiquatt de Bailleul se
troDfo l'ég»! de q«i q«e ce 9(Mt , et hàm hkm im derrière lai pne léale nonibreMa U anît Uil hb pneoves : il eftrait oomme fpfir^pMes «oa edmiw^ tration de Teranlles» mom uns cimmaftiiiee d^ Mbotf dont il sera qoettion (eitt-ik*rb^ere {!)• la vie (dféf êqoe tout entière» aon ^vènemeDt ^ l'49i#^ copat , » conduite de grand^-Ticaire « jat la ^ honorable carrière qu'il pareonrat jadia àms U^ fMk gistratuna.
Tel on a TU M. de Ravignaai^ tel fa| M. flanquart de Baiikol à ta aortie de l'École de Droit de nriiL Ce q«i n'exialB filaa aujourd'hui que dans laa ^rgaettes jauaiea de la bibliothèque du Pakia etda^a qnelquea yieîUes niéinoire8dôcrépiliaa« deui jeuieB bofDuiea promettaient de le rénimr au TiC S'il f a des îadîvidua s'intitubut (^ea m ^la qui falîffMWt de leur dévergondage euAuiré les iripi9ip de holuwe et lee promenadea puMiquea, laa :^m n^fmf^ ment erapuleuy et lea coolissea dea 4hMtm ; «'il #n rtariiie cbaqiae jovr 4m ac^iofUN» qpi époivrenM^t lalerre : {auiiHea désolées, vol, pnijurfl», mim" nata, aoélérateflae impunie, sociéii déshoat^ré^ ( cea
Catousl a'U est vrai ipi'à h veille d« wcide
troia tm lâche et do dép9rt peur le bagQo, ils prf-
(i) Sttucore^ Yoyex ci-dessous.
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tendent méditer sur riromortaMlé de Tâoie dans le Mont^'Ckrùtod^M. Alex. Damas; si ladéprayation des moeurs et de l'intelligence a perverti les corps et comme oblitéré ce majestueui type du sacerdoce de second ordre qui caractérisait les figures irénérâbles de leurs ancêtres ; si cela est, je ne l'affirme pas V je ne sais; Mais quel spectacle que céiai-oi : au centre même de cette corruption maudite , ? oici deux jeunes hommes qui sont deux traditions vivantes d'un passé auguste, et deux vivantes condamnations de leur époque. Sur lenrs fronts règne la* paix, fille de l'honnêteté. Ils sentent la nécessité do recueillement ; ne seront- ils pas un jour solitaires au milieu dp monde ? Ils n'y devront paraître qu'en des moments solennels, pour dicter aux hommes de euprêmes oracles, pour défendre la veuve et l'orphelin, pour rendre au Diea des étemelles justices l'honneur et 4a gloire des œuvres saintes qu'ils auront faites en son nom. L'étude fécondée par la prière, c'est la v<»ie qui les conduira naturellement à leur but. S'il faut accorder à la débile nature des loisirs pas^gers qui la reposent de ses fatigues et lui donnent des forces nouvelles pour de nouveaux labeurs, du moins choisirontils des objets de récréation qui ne blessent point la conscience et produisent pour eux de vrais plaisirs
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sans arrière-goût yenimeux. Ils porteront la tête haute partout; partout ils iaspireront l'eâime, ils propageront la bonne odeur de Tinnocenceet de la sagesse ; le peuple, eu les voyant, dira qu'il espère des temps meilleurs et de plus pures sentences. La justice consolée prononcera leurs noms avec amour, et proclamera bienheureuses les mamelles qui les ont nourries.
Mais qu'ai- je fait? Ces lam^tations ne conviennent point à mes exiguïtés biographiques. Tant de longues phrases signifient qu'à l'inverse d'une foule d'individus, titrés ou non, jeunes ou vieux^ dont toute l'énergie et toute l'aptitude se consument tristement en je ne sais quelle flânerie détestable , ML. de Ravignan et M. Blanquart de Bailleul se livraient avec une pariàdte exactitude à leurs devers, et n'en étaient qne plus avisés et plus dignes de considération.
Gomme grand-vicaire , le dernier plut singulièrement à M. fiorderies, qui souhaita de l'avoir pour successeur; et c'est un éloge pour l'un et l'autre. Le clergé, qu'on appelle trop vite inférieur, celui de Versailles partageait les aSeclions et les idées de M. Borderiés sur ce point. Je m'abstiens de commentaires.
Le 17 décembre 1832, ces vœux furent exaucés,
et IVL BUmqa^n de Baiilcni opposa qnelqve ré^ risUM» k la nonnotiin ^ loi MaL Ce s'était pas MO pretoser rcte^ 0éjli ItgovrsFÉeiDttift hn «fait ottatt Id siéger de BeacPRaîs^ Oa côonatc le ont de saint GTégoîre-fo'CIrMui : Ceiuà4à fmd en di§m qui a» crêit tadignSé (UAe seconde foài^ pm» cette raison mettes les excuses da gyand^^icaîrev kno de neutraliser le choix , le confirmèrent.
Puisqu'il fl^agit d« cœdr^ c'eistnâ-dirs de la doDœiir ». de- la bonté ^ de la tendfe coni^Asaion» de l'esprk de sacrifice, des graoiens ppecédéa^ de la cbroiture^che la ehaiité de M. Bèaaqoart de fiaiUenI, je ne sentirais- pressé |de le suivre dana toos' ks plua iiiin<tes détasb de son adannetratioB'» ei de justifier, pai^ destfaiis indéniabfes'j ccrqai a été dit d-desaai ^ à sbaiar qai'ilk ptiMde éaiintnnieBt alncune de* ces qsiàiités; pi^cieosce; Cért»^ s-M appartenait à des âges plus ou moina lecidfià^ je ne fatllinits pointât k» tâche ec ia; troovecaîs dfaWfeurs f ri comnièile*} aiaÉs panse que les a<»e^ dlms doai j'aurais k fatretaiemi'aii ist sont aecannplis sms les yens de teiia 1«» eoMemçfm^t le ïtti&at fiernie& que je iiie festreî^M à quelque» données générales^ néeesMivet pour le Inm exempte^
Nul donc ne me contredira tli j^éflhtffê ^ 4&i scdt « non sans btfiîner çà e€ là^ dana tes écrits des
— 808 -* 9èreB ée YÈ^ése : H iiourris«»U ea qtielqiie iorl?
fistioB «tcleca docinae^ etctaxqniètaiflBt ateem»
fNir Fodevr desa iKHiveTenommée (1) Bans m
diooèfic oà ii péamî^ âe «4el3 afiftiretet lorœ d'admettre» Qoit 8« séfldiiiMre, «ok ài h tite des paroisim d* ca0ipi9Mp «le fud^ d'étraneers plua ou mpm aKaDtagaosement aartia de leurs diaoèaea rf speclxC^ Il Be i«l liûq>itaiier que povr dea ecdéainaliqoeii
d'une iCDodiiite éfmuyée (3) Dieu douoe ae^
9râc«8 «onnifi iboii M «embte ^ ^^iiaiqHe Téloqueocç flie fM fiaa prâHflémeat la fait 4^ M. ilaiu}«3rt de Baiileuli il j^arteii jouv«nt à sea^euaiUea, car ii a?aît fioofirîs «ctte belle iuftructkm d'un €ùmïie : « £a « pGéaenee de V^fé^tifm , ii u'eat p^s pèrow > m < iiiffâtre (ai^iif idîapepae} d'ailocuUoDper te peuple^ I Qoapd même l'éfêque serait moias iiotrDit et f nmoa éhqoeitf « la parole du paateur a qiielqu^ % clHae de plus i;ran4 ^t ,de plu» ton • i^wqae ia « lait 4e la mhre t&i ^mé plus utii» qu^ le lait « de la JMmitfk» (3)....i. « Aussi, «oiiaidérez« je nom prie, qxie , $uivaiu (a
(1) B. Grejr. ad Anast. presb. Epist.
(2)Greg.^E})ist. i9.
(3) Gonc. HispaU, aiin. 630, trad. de saint François de Sale».
parole d'an saint Père , M. Bianquart de Baillenl portait partout la fertilité dans son diocèse ; les fruits et les flenrs croissaient avec nne miraculeuse abondance sous la rosée de sa parde : Per fluentâ lingucB erumpebant flores usquè ad fructus nutt» ros. D'où Tenait celte fécondité? C'est qu'il. s'alimentait aui sources toujours inépuisables des saintes Écritures et de l'oraison; c'est qu'il concentrait son activité dans la pensée des devoirs de l'épiscopat, n'imitant pas ceuidont on a dit qu'ils abandonnaient ces actes essentids pour se livrer an soin des affaires du dehors et aux scandales des tribunaux : Qm avuUià dulc€dmeScriptura,ete,, tatos se tradunt Utibus ae forensibm negotiù. Il est vrai qu'en ces derniers temps les journaux ont retenti des procès divers qu'il crut devoir susciter à M. Dofaure (1 ) , sur ceque ledit libraire imprimait et vendait illégalement , selon Sa Grandeur, certains ouvrages liturgiqpes; mais les tribunaoi prononcèrent en faveur de i'évêque, et, de fait, l'opinion publique elle-même a jugé peut-être dans un sens analogue. Si donc c'était son droit, M. Bianquart de Bailleul avait raison néanmoins de le soutenir.
(i) Libraire à Versailles.
La principale cause da Inen qu'il faimit faire est qu'il en donnait lui-même l'exemple. Rien n'égale pour la persuasion la puéssance de la* sainteté : Anima viri sanctt annunttdî alitfuandd vera plusquàm septetn speculatores sedentes in execUo ad specuiandumii). La cathédrale édifiait les simples églises, la maison de l'évéque les presbytères. 11 n'appelait autour de lui que des hommes ayant la crainte de Dieu et purs de toute affection charnelle ; il formait son conseil des plus expérimentés et des plus irréprochables, et il ne prenait aucune décision sans eux : Sine cansilio nihil fadas, et postfactttm non pc^tebit{2), il évitait l'obstination qui naît de l'orgueil , et l'inconstance qui naît de la légèreté. Il se fortifiait au moyen de leurs continuels avis dans les maximes que voici :
1* Il n'y a rien qu'on ne puisse déguiser avec de belles paroles et des raisons spécieuses ; c'est ce que font beaucoup trop de personnes qui prétendent justifier et autoriser, comme chose convenable aux maisons des évêques , la magnificence des ornements, lorsque pourtant les Pères et les conciles proscrivent ces superfluités dangereuses de la manière la plus absolue (3).
(1) Ecclc. 37.
(2) Eccie. d2.
(3) 11 importe ici de citer textuellement : Nihil est qv^oa
S"" Il kat Mvit^ ^Bm ses rappotts avepk prpebaio, «jupie «t doux poflBme k cdûonbe, et pradenl Uwtefoto AQQune le serpeat^c'efit-à-pdire garder la tiu ou M eharitil, ou^ en d'amrfis termes, ne rien faire d*iUicito par esprit de fierviliié, d^ fublo^, dV térét de {Camille • d'égoisme et de crai&ie, etc., et ne pas confondre de mesquines irritaiions ou ses répugftaacffi personnelies «vec la sainte obl^oii 4^ nngw (te» inj4ires faites à pi^u. — Qu*ua prétue se fqt Jivlsé de dire par impo^ble ; • Nous avons UQ mauYais évêque, v M. de Bailieul aurait tout Mniipen( répondu dans Tingénuité de son âme: f Poqr mpi-iuëme, je pe récriminerai pas, et j'aurai pro{}!{é qno je sais bon : f talus est, infmmt, ^pùcojffis^ ifon objurgn fpùcçpm, boms est (l). ■ S'agissaiL-ri) d'm pr4m fifimiofd ? il adressait à ce ipa^heureuK d^ adm^Pitioqs tempérées ponr toactier COQ mmi si ce premfer n^oyen ne suffisait pas, il employait ^vec discrétion et parité des mayens plus séwf^y car la sévérité; qurni elle est sage,
non aliqtias apparentes rationes haéeat, et quod n npossU verbis honestarU prœsertim hominum etogitentiitm : cujat modi sunt e^ qnibnfi m^Ui ppçburtk cqniioniunt n^gnûfieim apparat um atqtie sptendorem dçcere domos Episcoporum: quibut tamen nuilo modo advtrsiu Pûtrum ^et concihorum decrcta et earmpia conccdendum est^Jugcta Ulud* €te. Que devient !a saime représenlaiion ?
(1) Aug. Ps. 11.
11*681 IMS plus opposée il la vraie maMuéiade qii*à la jossîee; et avaat de «évtt% eomno l'écrit à Castoriuo m Père déjà cké dans cette mtke, il ne se ooBlenftiil p^is de requérir Tavis de deux ou trois persoBoet, il prenait celui de tous les hommes
gr«vea qu'il aiait i nà dtspoûtion M. Bianqoart
de Baîlleui tirait encore de sa fidélité à consulter autrvi bien d^aotres avantages. Lisez ^ è bmo lecteur, lisez-*les donc, oesadmfraiiies saints Pères : et surtout fermez ToreiHe aux modernes Pharisiens, qui -vous diront } Les Pères ne sont pas à la hauteur de notre époque : les Pères avaient raison tout ao plus du t«m]B5 ^ue la reine Berthe fUaiu
On a voulu foire croire que, malgré tant de précautions louables, son administration péchait Pfir le côté le plus essentiel, et , comme eiemple, an a cit^ le9 emhArrils très fâcheux dans lesquels s'est trouvé naguère le séminaire do Versailles. Ifwv iDoi • la questiQQ devient épineuse , d'autant ^m \^ suecêfiseur de M. Bianquart do BaiHeol, avec la froide délicatesse qui le distingue à tous égards , semble lui-même uoir ses plaintes ^ celles du public , et décliner une responsabilité qui , naturelleaneiit, rçtom]t>e d'un poids quelconque s;ur le prédécesseur. Aussi ai-je bien peur de pion épigraphe, qu'il faut reproduire ici : Non da^da est
Ecclesia alicui guia scmctùsmus est, sed qui créaturoptimèserviturus EcclesÛB quaiUi conunitiitur,
A6n d'éviter des méprises funestes , je copierai l'Ami de la Religion , organe à pea près officiel des éyêqaes , joarnal dont la suprême sincérité ne faisait aucun doute pour personne à cette époque,
• Nous aurions désiré , dit ce journal , que la connaissance de la situation désastreuse où se trouve réduit le grand séminaire de Versailles demeurât renfermée entre le respectable évêque qui s'efforce d'y porter remède, et le clergé de son diocèse dont il réclame le généreux concours (1); mais notre silence ne pouvant plus suflBre à tenir secrets des malheurs qu'il eût été possible de réparer sans les divulguer (2) , nous ne devons plus chercher qu'à tirer quelque bien de cette publicité fâcheuse. C'est donc avec douleur, mais aussi avec confiance, que nous reproduisons la lettre suivante; nous imiterons la réserve que le prélat s*est mposée sur les causes de ces désastres (3) ; mais
(1) Pourquoi ce y\( désir? Qu'y at-il de périlleux dans cette révélation P Un enfant le dirait.
(2) C*est une grande question.
(3) On sait seulement qu'il y avait au séminaire un supérieur et un économe , et à Poissy une imprimerie dirigée par la personne qui Tavait yendue au séminaire, et certaine exploitation de mines fort naïve, etc., etc. Qu'est-ce que cela prouve ?
notre respect pour la mémoire de Mgr Borderies nous dotine le droit et peut-être nous impose le devoir de rappeler que... M. Borderies, ayant releyéles établissements religieux de son diocèse, leur avait assuré ayant de mourir une prospérité qui semblait ne laisser à ses successeurs d'autre soin que celui de les maintenir dans cette situation florissante (1). Ce sage pontife avait en partieuiier constitué , au profit de son grand séminaire , une rente de 20,000 fr. sur les fonds romains. »
Telles sont les réflexions du journal. Voici la lettre de M. Gros :
f Monsieur le curé ,
« Je crois devoir, sans tarder davantage, faire à • votre zèle un appel de confiance. Les besoins ur- « gents de mes séminaires m'en font une nécessité.
« Ces établissements ont éprouvé , il y a dix « ans (2), de déplorables malheurs et subi des
(i) Ainsi, M. Borderies n*est pas l'auteur de la catas* tropbe; loin de là, ce généreux évêque avait assuré la prospérité que M. T^ros, en arrivant à Versailles, ne trouva plus* Celte révélation, pour ne pas être fort dangereuse , dennandait à rester dans Tombre.
(2) Epnqué brn précisée. \f Gros doit défendre son administration, bien qu'il n'accuse rormeUement personne.
Il y a dix ansl Qui diiigeait alors les deux séminaires ? Par quel fait sont arrivé!^ It ^ malheurs et ont été subies les pertes que révêf|ue va déplorer tout-à-Theure? S'il y avait moyen de les attribuer à une sorte de fatalité pernicieuse en
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c pertes înmiemes. Depuis cette époque, Ils ne se i sont souienus que f» des empronts soocessiiB. « Les rentes «muelles , tant viagères qae perpè- « tucHes , dont les capitaux ont disparu (t), s*élè* « vent à la somme de i^2,006. Je ne parie ni d'une « dette de 127,00d fr. dont on réclame le p«e- « ment, et que j'ai Tespéranee d'éteindre par « transaction, ën^ee le concoure de... mon prédis « eesseuTy et en sacrifiaot une partie de mes Cribles « ressources, ni du déficit extraordinaire qae doit « occasionner, cette année, la cherté do pain et des « denrées , ni des pertes qui doivent résulter dt « changement d'économe et de comptes em- « brouillés.
« Fermer les séminaires , ce serait frapper d'on * coup mortel l'avenir da diof^se, sans remédier i
ezcus^ lesi^onpie», p'fiiaitapiMKfiiBiiyeiUphosecon^iMble d'entrer ici dans quelques détails. Les inhabiles ou les coupables sont-ils des fondés de pouvoir obscurs , et , pour ainsi dire, «ansconséqueneeP 11 Importait d^tanocenter, à l'aide d'une révélation uetteet courageuse , tet ou lei homme que ces réserves même ex<p«senl à d^njusies soupçons.
(I) Di««parul c«mmeat, et au bénéfice 4ie qui? Disparus!
toul-à-conp? Quatre ou cti>q oentaûMe fraecs! pois
127,000 francs!
On €onipre.ndra en reste que mon lutcntion n'est pas de juger au fond ce procès. Je sais ce que m'oM appris 1^ jeur* nal et 4a lettre de M. (îros , j4> ne sais ri<*n de |4us { et, «ars accuser personne, ce qui serait une Iniquité, \e discute seuiemrm ici ceile lettre et cet article de |o«rual.
• la »tuation présente I Je perdrak riademiiké des « boBTses, le prix des peiisioB»^ el il me resterait
• la charge, iioDsealeineBtd'eiitireteDir les édifices» t nMis encore de payer» disque aimées ta lente « exorbitante qai pèse sur le dieeèse*
« Moa Uaiqae ressource est de solliciter 1» cha* «• rité,.elte4, etc» »
Où ron peut remarquer eGEectiToment qu'avec ta plus édifiante chanté du monde » M. Gros décline une responsabilité terrible^ laquelle retombe d'ellemême , par la force d'une date positi?ement indi« quée, sur d'autres têtes.
A défaut d'explications bien désirables, mon immense désir de ne point ajouter une inconséquence aux éloges mérités qui ont été faits de M. Blanquart de Bailleur, des inductions toutes naturelles, les tenues même de la lettre ci-dessus, et plusiem's motifs encore me déterminent à élucider, s'il est possible, cette question, de telle sorte q,ue les impressions fâcheuses dont je me plains ne puissent se maintenir.
Gomment s'expliquera-t-on que si M. Blanquart de Bailleul avait laissé dissiper, durant quelques années d'épiscopat, l'effrayante somme de six à sept cent mille francs et ruiner le grand séminaire, son
inhabileté ou sa négligence et l'état malheureux des aiïaire& fussent demeurés si longtemps un mystère pour tout le monde? Car je ne veux pas qa*il entre dans les idées dé qui que ce soit de suspecter sa probité. On demande précisément, je le sais, pourquoi M. Blanquart de BaiUeui n'a pas signalé ces dilapidations ou ces gaspillages, comme pour conclure de là qu'il était donc intéressé au silence. Je réponds qu'il agissait en homme prudent, s'il avait sondé les causes du mal et connu les gérants maladroits ou coupables : car il n'est pas besoin d'une très grande expérience pour regarder comme chose certaine que les révélations, en pareil cas, produisent beaucoup de scandale et peu de profit; tant nous avons de justice ou de charité les uns envers les autres , lorsque surtout des prêtres sont en cause; tant nous avons hâte , dans les grandes catastrophes, d'ouvrir les mille serrures de nos coffres^forts et de prêter secours à ceux qui souffrent I Dénoncer les auteurs du mal , à quoi bon? Étaient-ils maladroits tout simplement, ceux-là? ils ne méritaient que la discrète pitié dont les en?ironna M. Blanquart de Bailleul et une imperceptible révocation ; étaient ils coupables ? je ne sache pas qu'en ébruitant leurs malversations impures et en les frappant à grands coups, le digne évêque eût
réparé aucaneinent ce qui »'était fait^ et rien gagné pour l*avenir; ii eât seulement compiî.qiié la difficulté principale d'une innombrable foule de difficultés secondaires. Il convenait d'aUendre ; M. Blanqnart de Bailleul attendit» et il attendait encore , lorsqne le roi Louis-Philippe le proposa pour Tarchevêché de Rouen. Sans avoir pris d'informations sur ce grave sujet, M. Gros consentit à quitter le diocèse de Saint^-Oié en faveur de celui de Versailles. Peu de jours s'étaient écoulés depuis son installation, qu'il avait déjà vu l'état désastreux des a£Esiîres ; lui non plus ne crut pas qu'il y eût lieu d'en saisir le public, ni même de rien déplacer provisoirement; il attendit à son tour, jusqu'à ce que , ne pouvant plus temporiser, et se trouvant à la veille de fermer par nécessité les portes de son grand séminaire , il dut adresser à qui de droit la lettre qu'on vient de lire.
En somme, qne M. Blanqnart de Bailleul ait été fondé ou non à ne point divulguer plus tôt le mal, il s'ensuit essentiellement ceci : à savoir que nul ne peut avec raison juger un procès dont tous les éléments fout d^aut, et que l'homme sage , par conséquent, s'abstiendra de prononcer, bien convaincu d'ailleurs qu'un évêque dont l'administration fut si exemplaire sur tous points, n*a pu manquer d'agir
en pareille aventure oonformément I remeraUe de M conduite.
Noos arrivons à Ronen. Mais j'aioM i revenir d'abord sur les refos que H. Blanquart de Bailleni voulut faire agréer an roi. La persiBC»ce du roi triompha enfin de ces obstacles , snsdtés pv une modestie remarquable et peot^tre anaai par la générosité, car il est permis de croire que Pévêqne de Versailles, connaissatti le désastre qui menaçait soa diocèse, se révoltait à l'idée d'en laisser tons les iaconvénients de hH à son successeur. Donc , la nomination fut maintenue et souoiise an pape Grégoire XYl. Mais, dans l'intervalle de Tinnertidn an Monitevr et de rinstitutkMi canonique , anfit on embarras nouveau. La guerre était déclarée entre un certain nombre d'évêqnes et l'Univenité: diverses forocbnres, divers mandements, divers manifestes circulaient dans le poMie, et void spécialement ce q«e vC^ raconté «le ptroonne très digne de foi : Les principaux évéques de la province de Paris, peu soucieux de vider k procès par devant les masses qui n'y pouvaient rien , se concertèrent pour rédiger discrètement un mémoire caliie et raisemié , leqvel mémoire fut ensuite remis de la main \ la main an chef suprême de TÉUt. Or, par m^arde, M. Blanquartde Bailleul en avait
uDe co{Me sor son bureau. JU, un ecclésiastique â» Pflffis qui attaadait la fin du dln«r de Alousei* gueor, eu o^mpagaie de l'un des familier» du palais épiseopal, vit la pièce, et «e sentit veoir une idée. U ioi senibla que ce serait chose méritoire de la eommuniquer k un journal fort intéressé dans la question ; il s'en ouvrit à son confrère, qui parti^liça Tidée» mais en regrettant tout haut que le projet ne pât se réaliser sans risque d'être découvert par le bon évéque* Le visiteur trouva un expé* dient : a Les wagons marchent vite» dit-il; je pars, je suis au bureau du journal dans une demi-heure, et l'on imprime aussitôt le mémoire; demain , de tris graod matin , vous n^ reverrez ici avec le précieux cahier; Monseigneur, qui l'a déjà lu, et qui doit teoir conseil jusque bien tard, n'y songera sans 4<Hite que pour le renfermer ; tout au plus s'i- 9Uigiaera-l*iiraveir égaré dans ses papiers ; courage donc pour m^ mainte supercherie! « — Courage, répond l'wlerlocwteur; et ce qui fut dit fut fait. Le ieniesifli» , au grand plaisir des anti-universitaires et à la irès grande sur})rise de ses auteurs, le mémoire devint pour toute la France le secret de la coBiédte. C'était, du reste, un chef--d'œuvre de sagesse H de rédaction.
Or, M. Bianqnart de Bailleul avait &Jgné déjà
depuis quelque temps ce magnifique mémoire, et,ân moment de la surprise , la question n'était plus de le présenter au roi; je l'ai dit, le cabier qui se trou* vait à révêchéde Versailles était une copie de ceioi qu'effectivement Louis- Philippe avait reçu. . ; on dit que Louis Philippe , en le recevant, n'avait pas pris la peine d'en lire la première ligne , et qu'il l'avait bouchonné dans la poche de son habit .... Est-ce bien vrai? Serait-ce tout uniment un de ces contes bleus qui foisonnent plus que jamais en notre temps de paresse et de gausserie? Je ne sais. Ce qui est certain, c'est que M. Blanquart de Bailleul; interpellé au sujet de ses opinions sur la liberté d'enseignement, fît imprimer une lettre explicative. Cette lettre donnait à réfléchir. Le conseil des ministres dut s'assembler et le roi se mordre un pea les lèvres. Néanmoins, M. Bianquart de Bailleul, si opposé qu'il fût au maintien des prérogatives universiiaires, devint archevêque de Rouen.
¥A là, que peut écrire le biographe I Évéqne pour évêqne, œil pour œil : même vigilance, même intégrité, même patience, même justesse de vues, même prudence et même énergie , même zèle selon Dieu y même genre d'aptitude et de capacité. M. Blanquart de Bailleul n'embrassera pas dans de puissantes conceptions tout un ensemble de choses
pour lesorgan»er,on qudque sorte, d'an seul coup, oommeilL Sibour; mais il aura du moÎBs le mérite de ses efforts partiels , et il travaillera pai à peu à maiatenir pièce par pièce Tédifice 0iir9culeQseaieDt créé. Ses aiandejoants ne seront pas, cojBime ceax de AL Fa]^t, d*iminîtables modèle de savoir et d'éloquence dont la France entière méditera chaque syUabe , et que les peuples étrangers traduiront à l'envi pourlenr uisage; mais il écrira cependant de boiHies choses, donnera de bons conseils et reproduira de bcmnes pensées sans incorrections de style. Efisuf^osant qu'un lieutenant-général diocésain ne lui fut pas inutile , on sent qu'il a plus de moyens de s'en dispenser que M. de Croî, dont je suis loin de contester les qualités excellentes. Après ce parallèlo tr^s brief, vais-je comparer encore M. Blanquart de Bailleul à M. Olivier? Vais-je dire que l'archevêque de Rouen n'a pas les prodigieuses ressources d'un esprit féerique , la magique puissance de vivifier et poétiser tout ce qui l'approche, la parole d'or, lo charme des causeries familières ^ l'apostolique ubiquité de l'évêque d'Ëvreux, et qu'en revanche il a des avantages moins brillants, mais réels aussi? Ce serait une répétition; nul ne peut en douter ; je me tais.
£h bien , non , je ne me tairai pas. J'apprends
ttiio nourelle. Les Oabao&ites des saoïistîes d'£weux , oem qui, étant assez stopides pour juger M. Olivier sans Savoir tu ni eottoH, pratestaieot jadis contre sa Domination, eeux**là procesmit de nouveau parce qo'ib ne ie connaisseiK pat eiieoie après cinq ans? ils prot«0ieroi^ ttrajooro, parce qu'ils seront tonjours hidîgnet de fap|»écier; ib protesteront d'amant plosquil sVsl vengé de feors akjeei«B conspiraticms p» des bîenftdlB exceasib. Les lâches f necroyez pas qu'ils appellent h leur rida la clarté du jour ; on ne sait de ce qu'ils iMit que et qui s'en évente par surprise. Honteusement repeos* ses sur plusieurs points, les voilà, s'il faut en croire la rumeur publique, qui s'ingénient des turpitudes nouvelles pour porter au métrqMlitain, c*est4hdire à M. Blanquart de Batlleul une millième dénon* ciation mille fois plus claudestine que tes antres. Ici, la nouvelle devient vague et confiuse, mon oreille ne saisit rien suffisamnient; mais f ai mon cœur et mon humble bon sens pour penser que M. Blanquart de Baîlleul doit a?oir déchiré l'inipur factum avec une indignation sainte, s'il n'a pas jugé mieux de renvoyer les pièces à M. Olivier et de protester ainsi hi-même en faveur de son cdiègue; je veux rester dans cette persuasion que l'évèque d*£Treux, voyant la dangereuse inutilité de ses mi-
SI
séricordes, ti'armerft plus désormais les HMias qui rassasaiiient C'est sortoat à l*égard des niaiseries scéiérates que saint Faui nous roeommande la sobriété dans la bonté, twn pins sapere quam oportet.
Pais, parmi mes lecteurs, quelques-tons n'admettent pas une biographie composée seulement de réflexions. Yfs-èvis d'eux, je suis en ftute , je le conçois; je teux employer 9i leur profit le peu de papier qui me reste.
I Ils savent en quel lieu et à quelle époque M. Man- ^art de Bailleul (Louis-Edmond-Atarie) Tint an monde (1). Ib sauront de plus ce qu'ils vont lire.
Sa famine jouissait , comme on dit , d'une jolie fortune, et d'une considération qui ne rétaHpas moins, tellement que M. Blanquart de Bailleul père, sous rimmaculée Restauration, devint député, dé^ puté même tntrotnxible , si je ne fais erreur. Madame Blanquart de Bailleul, issue également de bonne lignée, avait toutes les vertus que possèdent les mères. Un frère de M. l'archevêque de Rouen est receveur des finances au Havre, ou du moins il le fut, après avoir porté Funiforme de capitaine
(1) C'est à Calais diocèse d'An as, Je 8 scpiembrr 1795, Je croyais Tavoir dit.
des gardes nationales dans quelque légion parisienne.
Au sortir do berceau, le jeune Blanquart de Ballleul {larut diriger ses pas vers la carrière de la magistrature, et ces pronostics indécis de vocation se conûrnièrent de plus en plus à mesure qu'il prit de rage. On Ta vu.
Nous remarquerons ensuite qu'il puisait dans ces dispositions mêmes un goût déterminé pour l'étude et pour tout ce qui devait contribuer à lui faire atteindre son but; les prudentes exhortations de son père et l'ingénieux amour de sa mère l'aidaient puissamment ^ on le conçoit. Je n'oserai dire qu'il se distingua parmi ses condisciples jusqu'au point de leur enlever tous les grands prix. Je l'ignore; j'aimerais pourtant à le supposer.
Deux choses sont aussi rares qu'un cygne noir dans ce monde : l'homme laborieux qui est mauvais, et le paresseux qui est bon. L'Ecriture sainte l'a dit admirablement La vie studieuse du jeune Blanquart de Bailleul implique une vie pieuse et toute aimable. 11 était dès lors conciliant , soumis, régulier, sagement officieux, d'une remarquable douceur de caractère, et même d'une réserve dont s'inquiétaient bien à tort quelques personnes, attribuant à je ne sais quelles inclinations diplo-
matiques ce qui n'était qu'an instinct natorel de dignité.
Une fois sorti des études dassîqoes, c'était rhetire pour lai d'entrar dans i'indépeadance presque absolue dont jouissent les étudiants des hautes écoles de Paris, et qui est trop souvent pour eux une cause de perdition. A cet égard , ses antécédents le garantissaient contre le dmiger. On eut en hai une confiance qu'il ne dénaeniit jamais. Qu'aije dit î M. BJanquart de Baiileul fit nombre parmi ces nobles jeunes gens qui se pressaient avidement autour des chaires chrétiennes , lorsqu'après une épreuve orageuse la religion du Sauveur des hommes reparut sur les rmoes du passé, pure et brillante comme m ses premiers jours, éloquente et féconde comme son divin auteur.... A l'heure qu'il
est, M. Lacordaire amoncelé dans Notre*Dame des flots d*anditeurs enthousiastes, c'est bien ; s'il opère des conversions, c'est exceltent. Mais suivez les auditeurs qui s'en vont devisant de ses splendides soubresauts , et vous arriverez à la loge d'un contrôleur de théâtre; une comédienne continue le dominicain, c'est beaucoup moins excellent.......
En ce temps-là , les orateurs de la chaire étaient aussi des hommes éminents, la foule se portait aussi sur leurs pas; le même phénomèie exisiail-
il? non , certes. Les témoins vivent eneore el peavent dira qu'à peu d'exceptions .près, le atraion conduisait to^ours au GMofeiMioiiual et au bauquet sacré. La raison d'une lelte AiffiSrence » ou aiurait tort deb ehereber autre part quç Aanariaoboatauce générale des idées et la soif d'émofinos uouveHes dont les multitude» soat iravaiMfs ; et cas deux maladies, peu guérissables, trouvcuf eUeMuènes leur cause dans ce que j'ose appeler TiiMinité profuse de U08 connaissances; k défaut de puissance Intellectuelle peur sj^stématiser telki ou t«Ue idée bien approfondie , comme l'ont faîl plQ&#u moins certains hommes d'élite , nous avons pris le parti fort oominede de tout systématiser^ en ce aens que toute cbose a sou bou côté, selon nous, et , pur exemple, qu'un éloquent bisirioa vaut tm prédicateur éàoquent; pour ne datrcber la vérité nulle part, uous la tronviios partout : c'est une tomomie de travail et de gtee; les passions a'ea arrangent gaiement.
le n'achève pas mon raisonnement, qui me oonduirait traploin du sujet ; k lecMir siippiéera. Pour finir J'ajoute que telles n'étaient pas tes dispositions de 11. Blanqunrt de Baiil0ol et de ses beursux contemporains, U n'en eut pat moins de suçote ses éiudw's âéinenuirefl et de Ug^JaiMii» et» à
ia Buite d*èxaineD8 bien subis , son avenir n'en fot pift fb» sombre.
Mm D'wa avait ses deeseiii8« A peine an débat deeetu carrière nouvelle, M. Bhoquarl de Baiku] dâr^a aes refards vers Tétat ecclénastîque , et d'abord vers le sémniMre. Aucmie opposltioo du côté de sa famuHet je m'empresse de le constater. H entra bientôt à Saint-Sulpke, resta persévéramment ce qu'il avait été, reçut les ordres sacrés, sortit, et n'attendit pas longtemps que M. Borderies le vint chercher pour faire de lui un Ticaire*géttéral à Versailles.
Nous avons vu le reste, à peu près Mais nous ne connaissons pas encore 11. l'abbé Malherbe, et il nous importe de le connaître. Yoici pourquoi :
Sans 6tr«, en aucune sorte, le cousin du vieux poète qui porta son nom, M. Malherbe a pris naissance au coeur de la Normandie. Un évêque de Baycux, qui le trouvait plein d'esprit et de savoir, l'ordonna prêtre. En cette dernière qualité , il fi^ d'abord les délices d'une petite paroisse de son pays d'origine, et, cela fait, il se rendit à Versailles. Là, il obtint, après quelques préliminaires, des provi-^ sions libres pour la succursale de Gometz-la- Ville, et puis pour celle de Briis-sous-Forges (canton de Limours), où ses ouailles l'adoreut depuis douze ou
quinze ans. De ma vie je n*ai entendu prêcher comme prêche M. Alalherbe. Il y a , dans ses sermons, une philosophie sans exemple et un talent de style analogue. Rien non plus n'égale son dévouement pastoral que sa bonhomie tant soit peu caustique et les riantes cascades de sa conversation. Les vains usages du monde ne Tont pas naêrne effleuré. C'est bien Tenfant de Dieu et de la nature. Je partage Tavis de Tévêque de Bayeux, tellement que j'eusse regardé comme une sottise d'écrire ma Notice sans féliciter M, Blanquart d'avoir conquis M. iMalherbe et firiis-sous-Forges de le posséder. Néanmoins, à part M- Malherbe et les fleurs dont il a été question page 304 , M. Blanquart de Bailieul n'est pas un de ces hommes qui sèment leur chemin de pierres vivantes, comme faisait Gadmus : la place reste unie derrière lui » et c'est déjà une bonne chose; tout le monde n'opère pas des miracles; il y a peu d'existences dont chaque n^inute présente à l'observateur un monument ou du moins un fait remarquable. Si j'avais voulu signaler M Blanquart de Bailieul comme un grand homme, mon but serait manqué; je voulais, en ex- {)osant avec sirapliciié ses diverses situations , démontrer ce que le lecteur vient de lire; il est assez possible que j'aie réussi.
Typ. Appert ûl« et VavaMejir, passage da Caire, 54.
Hî„ aiï g&)îl)»)JISÂ\)Li MM.
LE CARDINAL MAL
Purpuram Cardinalitiam meritô iDdutus.
jr <îouUer Dowling , è Gollegio Wadhameitsl , Ecclesi» Anglican»
Presbyteri. m^Uia 1839.
On crie bien fort de nos jours contre llgnorance du clergé (1).
Pour avoir quelque droit de crier, il faudrait du
(1) Or, ]e Us ce matin, dans un journal des plus criards : « Ou a découvert ^ près du Panthf'on , une énorme quantité d*ossement8 humains, et^ parmi ces ossements, des pièces de monnaie remontant à une époque fort reculée. Plusieurs des pièces portent IVOigie d'Henri V, e'ext à-dire du viettao cardinal de Bourbon qui, à l*époque de la ligue, portaquelque temps le titre de roi. • — Le Consiiiu Honnête auquel se sont joints le National et le journal protestant le Semeur^ oublie (le dire que cet article a été communiqué par un professeur d*bistoiie à la Faculté des Lettres. Le Pays du 19 septembre et presque tous les journaux onteu la candeur de reproduire textuellement cette nouyelle.
118' uva. Tome 10. 1
moins échapper soi-même, et légitimement, au reproche dont on poursuit les antres.
S'il est incontestable que jamais la puissance d'aligner des mots sur le papier ne s'étendit aussi loin, il Test également qu'à aucune époque la langue de l'homme ne s'usa davantage à babiller sans rien dire, et l'encre des imprimeries à vulgariser plus d inepties fastueuses. L'ignorance se traduit sous une double forme : les uns s'abstiennent par impossibilité d'agir et conviction de leur faiblesse; les autres, qui n'ont pas une portée d'esprit suffisante pour atteindre jusqu'aux limites des sciences, c^està-direà leurs plus simples éléments, s'imaginent voir le soleil dans la lueur d'une lanterne, mesurent toutes choses sur la capacité de leur cerveau, ne doutent de rien, et se posent comme les oracles de l'humanité.
Si le clergé prend place dans la première catégorie, au moins confesserons-nous' qu'il a sur les autres l'avantage de se connaître mieux lui-même, ce qui est encore une science. La suffisance inbécille équivaut bien , ce me semble , à une double bêtise, sinon à quelque chose de plus.
iMais le clergé, relativement et même absolument, mérite-t-il un si fier dédaip ?
Relativement , sa supériorité défie toat examen. Les temps ne sont plus où l'Église de France , lar-
gement constituée, riche clos ti é&ors et de la liberté qu'elle donnait à ses enfants et même à ceux de rÉtrangèrjB, appréciée, honorée, populeuse et tranquille, inoffensive et puissante, fournissait en abondance et sans s*épuiser jamais, des hommes supérieurs pour tous les genres de littérature et de sciences, carrières où se développe Tactivité. H y avait alors des couvents; il y en avait un grand nombre. C'était, à mon avis, la raison première d'un si florissant état de choses. L'éducation fait la vie. Le silence et la règle fécondent le travail. De h, Bossuet qui fut élève des Jésuites, Bourdaloue, l'oratorien Massillon, les miracles des missions orientales; delà, ces niagnifiques éditions des Bénédictins, ces monuments à jamais indestructibles du génie dans tous les genres de littérature et d'érudition. Hors du clergé, les mêmes merveilles se multipliaient pareillement, quoiqu'en proportion moindre. Pour découvrir la cause de ce nouveau phénomène , c'est encore au clergé lui-même qu'on doit la demander. A peu d'exceptions près, les grands cœurs et les têtes vigoureuses naissaient et croissaient à l'abri de ses institutions. Pascal écrivait ses Pensées à Port- Royal ; Condé préludait aux triomphes de Lens et de Rocroy dans un collège dirigé par une <:^lèbre société de religieux, Aujourd'hui, je ne refus» piis
d*en convenir, l'Église de France n'est pas aussi heureuse, et notre clergé a perdu quelque chose de sa force. Même appauvrissement sur tous les points. En inventant l'Université laïque, l'État réduisit à néant la précieuse influence dont il était question tout-à-l'heure. Les résultats de son invention lui firent bientôt voir ce qu'elle valait; il y avait lieu de réfléchir pourtant. Il a mieux aimé l'entêtement et les aigres oppositions. Voilà où nous en sommes. D'autre part, l'Église de France pouvait rester libre, et du moins eût-elle trouvé la consolation de ses perles dans cette liberté même, concentrant sur les siens toute l'énergie qu'elle déversait auparavant sur un plus grand nombre , et centuplant sa vie propre. Il n'en fut point ainsi. L'État voulut, non diviser les prérogatives , mais les enlever sans réserve au clergé pour en nantir exclusivement sa nouvelle rivale ; et ces privilèges consistaient à élever la jeunesse , à composer des livres élémentaires ou autres pour son usage, à occuper les établissements publics, tels que le Collège de France, la Sorbonne, les diverses Facultés et les emplois honorifiques ou lucratifs dont elles applanissent le chemin, à monopoliser l'intelligence ! Jamais le clergé n'avait ainsi exploité son droit. On n'a pas dit sans rire qu'il avait envahi sournoisement le sanctuaire de la famille
et la royauté paternelle. Ainsi dépouillé , décimé par le martyre, ayant à peine le pain de chaque jour avec l'obligation de consacrer tous ses instants jusqu'au dernier souffle au ministère paroissial , que voulez-vous que fasse le clergé ? Où irouverat-il du temps, du repos , de la solitude , des livres pour étudier et formuler le produit de ses méditations? Qui lui donnera les moyens de publicité que vous assurent des protections perfidement accaparées ? Je cherche des tribunes d'où il puisse répandre sa voix et sa doctrine : qu'il vienne, vous le chassez à coups de fusil on de réquisitoires dans un cul-debasse-fosse, comme l'éloquent Gombalot et beaucoup d'autres. Il a, dites- vous, les ressources de la chaire : à cela, je réponds que vos moyens illimités d'influence , vous en usez assez bien pour discréditer la chaire et la mettre en interdit; car il n'est pas qu'aux seuls jours dont le peuple puisse disposer pour fréquenter les temples, vous n'attachiez officiellement ses bras à des travaux publics (1). S'il se
(1) Il en sera bientôt du prédicateur chrétien comme de l'Homme entre deux âges de M. Jean de La Fontaine. Hommes, femmes, vieux, jeunes, enfants, chacun lui tire un cheveu et trouve révoltant qu'il devienne chauve en défini' tWe. A-t-il prêché sur Taumône? les riches le maudiront comme un socialiste Carnivore; conseille-t-il d^autre part la résignation dans Tin digence, les pauvres s'en iront inur-
présente par hasard des circonstances particnlières qui lui permettent de suivre les anciens modèles, vos journaux ne diront pas qu'en dépit des obstacles signalés ci-dessus, le prédicateur catholique sait encore se tenir ferme et droit sur ces soutiens glorieux, et que vos chambres représentatives, vos /acuités universitaires, le barreau lui-même, n*ODt pAS produit un orateur comme M. Fayet, M. Laeordaire, M. deRavignan, M. Gombalot, M. Cœur,
mvraHl qilMI w fait le valet de bourreau des aristocrates; len uns ei les autres tiendront pour certain qu^il a parlé po- Iili(|treen chaire, et qne c'est là une sacriI^ge incongruité. Si aux considérations générales se mêlent dans son disoonrs des aperçus spéciaux et plus directement pratiques, malheur à lui, car il avait en tue tel ou tel auditeur,, dira-ton, et il sVst permis d'odieuses personnalités. Je le suppose insignifiant de tous points, et la censure alors le D)énagerait, et je n'aurais point à le défendre ; qu'il s*élète, ou contraire, par la force de ses conceptions et l'opulence de la fome biea an -dessus des trivialités quotidiennes, voilà un grimaud d'institution borgne qui crie au mauvais goût, voici vingt dévotes ( et mon lecteur sait que les dévotes différent des personnes pieuses comme les pires diables diffèrent des aogesj, voici vingt dévotes qui lui donneront, entre la poire et le fromage, des leçons de grammaire et de théologie: a dévotes impies, dévotes à Moloch, dit lord Byron, reste impi^r des victimes que le monde a sucées jusqu'à la moelle et qu'il jette avec dégoût sur le seuil du temple du %rai Dieu: ne croyez p:is qu'elles s'en tiennent là; le venin qu'elles peuvent baver s'épuise moins vite. » J'aurais à raconter de hideuses histoires sur ce sujet. C'est assejL Voya vous-même, suivez un peu les prédications et les prédicateurs, écoutez les jugements, jugez vous-même, et tirez oa conclusion .
M. Dofêlre, M. Frayssinoos, le Père de Mac- Cariy, etc., etc. (1). Je n'exagère qu'un peu.
Pour la philosophie, quels sont vos hommes? M. Cousin.
M. Cousin est une réputation quelconque; tout le monde la suppose fondée , personne ne pourrait dire sur quoi et comment. Descartes, Malebranche, M. de Bonald se personnifient dans une idée miraculeusement découverte ou un système. On montre du moins leurs écrits, et, en les lisant, chacun peut sanctionner de son chef le crédit dont ils jouissent. Où est le système de M. Cousin , et Tidée qu*il a mise au jour? Nous vivons plus que jamais sous un régime de contrebande. £q tout et pour tout, il n'y a guère, en ce siècle, qu'un vrai philosophe, M. de Maistre et M. de Bonald étant morts ; le clergé Ta produit : c'est M. de la Mennais , auquel se joi-
(4) A Dieu ne plaise qne^e m'inscrive en faux contre des réputations méritées. M. Guizot parle bien- Il y a dans les discours et le débit de M. Villemnin quelque chose de remarqua Me. C'est un prodigieux rliét«'ur que M. Berryer; et M. de Lamartine marche à leur tète. Mais, pour peu que Ton coii>iidère la nature d»'s sujets traités ici et là., les difficultés à surmonter, les résultats qu'il s'ugil d'obtenir, les exigences de l'auditoire, de TorlUodoxie, du style, du li^'U, des lecteurs qui viennent ensuite, on avouera que, parmi ces orateurs, il n'en est pas un seul dont MM. Fayet, Lacerdaire et de Ravignan n'aient surpassé beaucoup Timportance et la fbrce.
gnent, à des degrés inférieurs, quelques-uns de ses anciens disciples.
Quant à la théologie , fallait-il donc Texpérience des Libri (1) et des Michelet pour prouver qu'il TOUS est défendu d'y toucher sans tomber dans les plus désolantes bévues? C'est là proprement la science du prêtre, et la science des sciences, celle qu'il possède comme un patrimoine inaliénable et qu'il n'a cessé de faire fructifier autant que possible, suivant les nécessités des temps. Le clergé, dites-vous , u'eufante plus des théologiens considérables comme le l^ère Petau et tant d'autres. Je le sais, et j'en ai donné la raison. Mais vons-u*êoie8, trouvez des Rollin , des Corneille et des Potbier dans vos rangs (2). Il existe de bons écrivains,
(1) 11 Tient d*èlre condamné pour vol h dix ans de réclusion. Libri, réfugié italkn, renégat sous toutes les foriues et à tous les titres, accueilli par la France, qui lui donna la plus généreuse comme la. plus excessive hospitalité, et qu*il a volée ; Libri est un de ceux qui dénonçaient naguère à Texécration du monde les ténébreuses machinations des prêtres calholiques.
(2) On un grand brnit de la rédaction des Codes. Ce fut un grand mérite sans doute que d'avoir analysé le fratras du droit écrit et du droit coutumier pour en composer un seul corps de lois précises, lumineuses, proportionnées à fintelligence de tous , et formant un petit volume. Mais (es jurisconsultes désintéressés et de sang-fi oid ne craignent pas d^avouer que le pieux Pothier, formé à Técole de Tancien clergé de France , avait fait presque tous les frais de cette œuvre, laquelle est encore d*une épouvantable imperfectioii et laisse à désirer des mains plus habiles que les vôtres.
qnelqnes penseurs un peo raisonnables , deux auteurs fort estimables de morceaux de poésie : existet-il un de ces génies créateurs et inimitables qui font époque? Les sciences qu'on appelle exactes suivent les progrès des âges; leur nature est de se perfectionner par leur propre mouvement ; il conviendrait peut-être d'esagérer un peu moins le talent de ceux qui les pratiquent. Je veux toutefois citer en passant M. l'abbé Moigno.
On pousse plus loin la mauvaise foi , on affecte de confondre la partie avec le tout. Il semble qu'en imputant à notre clergé l'ignorance et la nullité , on fasse le procès à tous les clergés de l'univers, et qu'en dehors de l'Église de France l'Église catbolique n'existe plus. Dussé-je reconnaître qu'en effet l'Église de France a mérité ce comique reproche, voici qu'une réclamation s'élève de l'Orient à l'Occident : l'Espagne, l'Irlande, la Pologne, l'Autriche , la Hongrie , chacune des contrées qui se partagent la terre a son clergé spécial , et soutient que, si d'une part des liens de solidarité l'unissent indissolublement à TÉglise-mère, d'autre part nulle Église particulière ne saurait engager la réputation des autres Églises en matière de science comme en matière de foi. Partout ailleurs que chez nous, le clergé reste possesseur de la liberté çono-
mune, ou subit du tt^oitis une moins brutale servitude. C'est pourquoi sa Tie se développe au soleil plus largement et plus naturellement. Voyagez à travers TEurope, pénétrez jusqu'aux impénétrables limites des Nouveaux- Mondes, voyez si le clergé ne préside pas à la civilisation, s'il ne tient point en ses mains te sceptre de la littérature et des sciences
On peut dire surtout que le collège des cardinaux fut toujours un collège de grands hommes. Une simple liste de leurs noms et de leurs écrits suffirait pour remplir plus d'in-folios que n'en écrivit l'un d'eux, le cardinal -jésuite Baronius, et la plupart de leurs écrits sont des chefs-d'œuvre. Les gens de l'Université vont bien rire : tant mieax; j'insiste, et voici un de mes arguments.
Le cardinal Ange Maï est né le 7 mars 1782, à Schiipario, ville importante de la délégation de fia:game, dans le royaume Lombardo-Yénitien.
Je suppose, qu'après l'éducation première, il fut envoyé au lycée, et je suis bien sûr qu'il y fit des études brillantes.
Jusqu'en 1805 , sa vie m'échappe. Il préparait alors ce qu'il a fait par la suite. Comment? La cbose paraît facile à deviner. Il cultivait le silence et la méditation devant le Dieu qui éclaire tout bomme venant dans le monde ; il se liait d'intimité avec les
livres, visitait Tantiquité autour de sa chambre, et dévorait à loisir toute cette riche poussière qui engraisse ]a tête et le cœur.
En 1805^ je le trouve dans un des couvents de Jésuites des États de Venise. Les Jésuites viennent à point. Voilà un génie à former, les voici. Quels cacUwresL,. Fort heureusement des âmes honnêtes se rencontrent, même à foison, qui prennent souci de les disséqOer pour le plus grand profit de l'humaine espèce. Si bien qu'on eût fait de leur imputer tous les vices contre nature et tous les régicides possibles , ce n'est pas la millième partie de ce qui restait à dire. Vint M. Sue, et M. Sue donna au Constitutionnel un roman théologico-ecclésiastique^ règle de foi des controversisles de comptoir et d'estaminets en général. Ce qu'il a découvert, cet érudit et consciencieux prêtre du vrai (1) , nul ne saurait y songer sans une vive gratitude. M. Sue a découvert, et, en attendant mieux, vous êtes appelé a croire que Y Imitation de Jésus -Christ ne vient ni de Gerson, ni de Gersen, ni de Thomas à Kempîs, et que ce livi e infâme a été fabriqué dans les officines des Jésuites comme résumé complet de leurs doctrines d'avilissement et de corruption. Je cite :
(i) Nos messieurs ont adopté le sobriquet»
« Ce livre, dit M. Sue, écrit pour enchaîner de pauvres moines dans le renoncement, dansTobéissance aveugle d'une vie oisive, stérile; ce livre, en prêchant le détachement de tout, le mépris de soi, la défiance de ses frères, un servilîsme écrasant, avait pour but de persuader ces malheureux moines que les tortures de cette vie, — en tout opposée aux vues éternelles de Dieu sur l'humanité, — seraient
douces au Seigneur Ce livre terrible, ce livre
qu'ils ont eu l'audace d'appebr V Imitation de Jésus- Christ^ ce livre, l'imilalion de la parole du Christ, ce livre désolant qui ne contient que des pensées de vengeance^ de mépris^ de mortj de déses^ poir (1) »
Hélas ! le jeune Mai , sans aucun doute , lut 1'/mitation de Jésus ^Christ dans le couvent des Jésuites, et fut assez ensatané pour y puiser de délicieuses inspirations, car les Jésuites lui disaient scéiéraiement : « V Imitation est le plus beau livre qui soit sorti de la main des hommes, l'Évangile étant l'œuvre immédiate de Dieu même. » £t, chose énorme, ce bigot de Voltaire avait exprimé le même avis.
Ainsi disposé, M. Mai s'estima, comme tant d*aa-
(1 ) A propos ou non, je n'ai pu résister au désir d^amener ici cette citation.
très» fort heureux d'être malheureux chez les Jésuites, et fort à Tabri, sous leur discipline dépravante et stupide, de tontes les turpitudes et de toutes les sottises qui distinguent leurs ennemis. Ce fut un grand chagrin pour lui quand finirent ses études classiques et qu'il fallut les quitter en 1810* Il entra dè»-lors en qualité de conservateur à la Inbliothèque Ambroisienne de Alilan*
C'était une charge importante» nous afions le voir.
Or, la suite de cette notice ne peut consister que dans l'exposé de ses titres. Le cardinal Mal a vécu la vie des savants, vie intérieure, unie, aussi féconde que modeste, et qui se divise uniquement, pour ainsi dire, en autant de parties qu'il a écrit de livres.
Profondém^it versé dans toutes les littératures de l'antiquité , Maï n'a rien de commun avec nos compatriotes les philologues; il sait autre chose que des mots, et croit fermement qu'il est bon de pousser ses investigations au-delà des grammaires pour étudier une langue. Il laisse à ces érudits de complaisance rbonneur dêlredc pimpantes mécaniques , et les adorations de leurs séîdes plus ado* râbles qu'eux. On est riche parmi nous à très bon marché. Les réputations se donnent pour rien. Il pleut des grands hommes : toute founni est un
élépbant. M. Biiraouf traduisait passablement un morceaa de la Cyropédie : le voilà chssé daos h famille des Homère et des Xéoopboii. Il y a ao Collège de France une chaire fabuleuse , où siège un [MTofesseur toujours décoré d'un seul élève qui lui succédera : c'est la chaire de Chinois. — Ou m'a raconté, qu'en de» temps fort voisins de nous, trois jeunes Chinois ayant mis pied sur la terre de France, le professeur dont il s'agit leur fut envoyé à l'effet d'entamer avec enx une conversation; qui niera cette fois l'utilité d'une pareille chaire? Bien muni et préparé , l'interprète du gouvernement partit et fit son début; mais tout-à-coup, par OKilheur, les pauvres Chinois n'entendirent plus le chinois. On les avait trompés dans le céleste £m-^ pire; la Chine était, non pas chez eux» mais chez nous. Ils témoignèrent, par des signes de détresse, qne le français leur causerait moins d'embarras p^nt-^e; et, en eiïet, quelques mois à peine s'é- Uiicttt écoulés, que déjà les voyageurs parlaient à peu près cette dernière langue, et auraient pu dire assez correctement au professeur ce que vous de^ vi:.cz bien.
M. BaU)i (Adrien), daos son Aàrégéde Géofra^ phie , s'exprime en ces termes : « La bîUiotkèqoe Amluroîsieuttt, est importante par ses i>récîeta et
Bombreox ftianascrits , parnai lesquels se tnraveat; tes Palimpsestes, où le eélèbre Ma! a découvert les passages qui manquaient à certains plaidoy^^s de Cicéron et les lettrés de Marc-Aurèle à Fronton ; on y possède aussi le fameux Virgile de Pkrarque^ et Josephe, traduit par Huffin (1). »
Ces Paliaipsestes sont des restes précieax de manuscrits rassembla à grands frais de toutes les parties de rnuivers, quand Frédéric Borromée, archevêque de Milan et cardinal , entreprit (lôd5) de former sa riche collection, qui prit, par la suite, le nom de Bibliothèque Jmbraiêiânne*
Mai publia d'abord :
£n 181/», des fragments de six Oratione$ èe M. Tullios Cicéron , jusqu'alors inédits. Il les avait découverts dans an Codex rescriptus (^).
En 1815, plusieurs ouvrages de Marcos-Cornélius Fronton, célèbre orateur et avocat, dit Tabbé Moreri, loué par Auiu<Gelle et par plusieurs «ulres auteurs pour son éloquence, sa politesse et son
(1) Voir les dernières pages de cette Notice.
(2) Codex rescriptus. Purchfmin dont on a fait dispsrsâtre l'écriiure pour y écrire de nouveau. Au moyen-àge, le défaut de science et d'industrie rendit commun Tusage des Palimpsestes. En faisant revivre la prtODière é(:rlturç des ]?aUmp&e&t£St on retrouve, etc., etc.
{^Dictionnaire de C Académie françaiH% i8â5»)
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érttdkion *. il enseigna Téloquence latine à Mare- Aurèle , qui lui fit éleyer une statne. Avant les travaux de Mai, Cornélius Fronton n*avait laissé de lui-même au monde lettré qu'une renommée de convention.
£n 1816, Y Abrégé des Anti^fuités romaines de Denis d*Haliearnasse , ou plutôt tous les écrits authentiques du même Denis d'Halkarnasse appartenant à rédition de Porphyrogenète (Constantin VII) (1).
Dans la suite, Mai publia :
Huit harangues de Symmaque. Et ici les Martyrs de M. de Chateaubriand reviranent en mémoire. S'il faut juger de Téloquence du Romain par les paroles que le poète français a placées sur ses lèvres, quel service n'a pas rendu aux sciences cet illustre cardinal Mai I
Soixante vers inédits de la comédie de Plante» Vitidaria. On avait de ce vieux poète vingt comé-
(1) Constantin est auteur d^un bon nombre d'ouvrages. Il laissa à Romain, son fils, un livre qui traitait des affaires de TEmpire^ des alliance.«,etc., etc., et que le ?• Banduri a fait réimprimer dans VImperium orientale avec les deax liyres des Thèmes composés par le même. Il a?uit tiré des extraits de plusieurs historiens, qu'il divisa en cinquantetrois liyres, ce qui a causé la perte d*une grande partie de ces auteurs , dont on négligea les originaux pour s'en tenir aux abrégés.
aies : VAmphitrffOHt VAtinària, VÀmlulëna^ Cap' teiv€t\ le CurcuUo ^ la Casina^ la CùteUaria, YEpàiiçus^ les Bacckides, la Mostellarta^ les Meneckmes^ le Alt/ej fhrwsus^ le Mercatar, le Pseudelus, le Pœnuius , le P^5a , le Rudens , le Stichuâi^ le 7Vmiimmti5 et le TViicu/ennu, de telle sorte que, d'ajnrès le témioignage de Yaiton, le plus docte des Romains , on n'en aTait perdn qu'une seule, cinq sulTaot Lœlius, kamo eruditissimus ^ et cent dix, s'il faut en crdre Auln-Gelle.
D'autres comédies.
D'autres fragments.
Un commentaire des six comédies de Térence.
Un discours du philosophe péripatéticien Thémistius, surnommé Eophrade, ami de saint GrégoiredeNazianze, commentateur d'Aristote, célèbre orateur, auquel Théodose-le-Grand fit élever une statue d'airain. Thémistius avait laissé trente-six harangues. Henri Estienne en publia quelquesunes ; le Père Petau en fit une édition plus complète, mais encore défectueuse; en 168i!i , le Père Hardouin mit an jour une autre édition augmentée de treize nouvelles harangues , découvertes par son confrère depuis la précédente (1).
(1) Voyez saint Augnstin, lib. 2 De CaUg.^ Suidas, et Bayle, hépub, des Lettres, décembre 1684.
Le diseaurs complet é'Irée ; «or I» soccessioD de . Cléenyrae.
Un Traité de Porphyre (|4iikisophe platonicienj (1) , auteur d'une foule de livres, et d<mt il nous restait trente-deux questions sur Hoœère^ une dissertation sur FAntre des Nymphes du treizième livre de rodysfiée, un fragment sur le Styx, im livre sur les Catégories d'Aristote , et quatre sur . TAbstiôence des viandes. On sait qu'il avait oeniposé cinq livres d'histoire , où Ëtisèbe recudilit le fragment sur les Plagiaires, qui existe encore; des Traités en plusieurs livres de la vk et des enseigne ments des fpbilosopbes, du retour d^ Tâme à Dieo, d£s statues, etc, eto, Saint Métbodius, Eusèbede Césarée, en sa Préparauim éim^iigue, Apollinaire, saint Augustin, en son hsre x de la Cùé de Difu, saint Jérônae Jn Dan. et /« Pref. caïd, script, eccles^ , saim Cyrille en son livre i CMre Julien, Socrate en sa Fie de Pioiin, livre 3 , Soldas, Ëunapius In vu. Philos. , Baronitis, Scaliger, Henri Valois, Holstenius, et Tillemont en sonAVtoire des Empereurs, nous ont transmis, soit des documents biographiques sur la vie de Porphyre, soit des extraits infiniment précieux de ses ouvrages.
(i) Primitivement appcîé Malc.
Le Traité en question est adressé (Mir k philosophe à son épouse Marcella.
Un livre grec Syblllio, avec sa traduction en vers latins.
Quelques fragments de la traduction des Épitres par Hulpbilas ou Gulphilas, évéque des Gotbs (â7û) , inventeur, dit-on, des lettres gothiques (1). Voyez, du resiey Socrate, llv. y, c. 33 ; Sos^mène, et V Histoire critique des versiom du Nouveau Testament par Simon, chap. 19.
Un liinerarium AlexandrL — Ad Contantium Augustum Constantini magni filium^ — avec notes, dissertations, cartes, portraitd'Ale](andre,€tc* >etc. , et Res gestae Aleacandri Macedonis
Il trouva un ntanuscrit des poésies d*Homère remontant à la plus haute antiquité , la naatière d un recueil gigantesque ou il inséra des gravures curieuses et des peintures, et un grand nombre de fragments et de acboUes.
À l'aide d'un manuscrit arménien, il restitua une partie ccmsidérabJé des Chroniques d'fUisèbe, c'està-^dire tout le premier livre qui manquait j en y j(^gnant une autre chronique inédite.
Deux écrits inédits de THébreu Pbilon, Tun sur
(1) Il avait traduit toute la Bible dan» la langue des Goths.
une fête renommée, l'autre sur le respect dû anx parents (1818),
Toutes ces découvertes sont TœuYre de cinq années
Le Pape donc, en 1819, comprit que Mai avait mérité quelque distinction. L'intelligence des papes s'étend jusque-là. On a parfois du bon sens et du tact en ces pays stupides et barbares. G^est ainsi que Mai se vit attaché à la bibliothèque du Vatican.
Nouvelles merveilles à enregistrer.
Il découvre le Traité presque complet de Cicéron De Republicâ (18ï2).
Il publie en 1823 VArtRhetùricaàe Jolius Victor, et divers Titres bien qu'imparfaits du droit romain antérieur à l'empereur Justinien.
En 1S27, parurent des fragments de VÉpiscopoioge d'Âquilée (1) et une collection des auteurs classiques. Vatic, codd.
A l'époque de 1838 se rapporte le recueil intitulé : Scriptorum veterum nova eoUectio. Vatic, codd. édita. 10 vol. in-/i*. J'y reviendrai.
J'ai raconté une partie des travaux du cardinal Mai; le moment vient de faire voir comment il en fut récompensé.
(1) Ville dltalie dans le Frioul. On rappelait la seconde Home.— Voir plus loin.
n reçut en 1825 le titre de protonotaire apostolique surnuméraire. On donne ce nom à des offiders de la cour de Rome qui ont un degré de prééminence sur tous les notaires de la même cour, et qui reçoivent les actes des consistoires publics et les expédient en forme. Le collège des douze protonotaires participants est le premier des collèges des prélats qui ne sont point évéques. J'emprunte cette définition au Dictionnaire de TAcadémie déjà cité.
On est plus fidèle dans Rome que dans tout antre pays du monde à cette règle salutaire et souveraine de conduire les sujets aux postes les plus élevés par chacun dçs degrés inférieurs qui peuvent y préparer. C'est un apprentissage. Il n'y eut point d'exception pour Ma! lui-même.
Quinze ans plus tard , il entra dans la congrégation de la Propagande.
On sait que Gr^oire XVI avait été préfet de cetle congrégation. £n 1843, le cardinal Philippe Fransoni était préfet, le cardinal Massimo préfet deW £co?iomia;vx)iciles noms des membres cardinaux : Pacca, Pedicini, Macchi, Lambruschini , Ostini, Sceberas-Testaferrata , de Groî, de Cienfuqpos-y- Jove-LIanos , Barberini , Mattei , Gastracane degli Antelminelli , Brignole, Âlberghini, Polidori, Mm,
Soglia, Mezzofanti (1), de Angelis, Sterckx, Âcton, Beili, de Bonald, Schwartzemberg , Cadolini, Riario-Sforza et Bernetti ; le secrétaire était moosigDor Jean Brunelli, qui a joué depuis un rôie U^ important.
Grégoire XYI nomma bientôt Son £min. Mai préfet de la Congrégation de Y Index ^ dont les membres étaient: les cardinaux Pacca, Micara, Ostini, Oppizzoni, Brignole, Polidori, Bianchi, Orioli, Mezzofanti, Âcton, de Bonald, Schwartzemberg, Gadolini et Bernetti, et l'assistant perpétuel P. M. Dominique Butlaoni, de Tordre des Prêcheurs, maittedu sacré-palais apostolique, et enfin le secrétaire P. M. Thomas Antonin Degola , do même ordre.
Le même Grégoire XVI l'avait réservé in petto <jfans h consistoire du 19 mai 1837, et préconisé dans celui du 12 février 1838 , du titre de sainte Ânastasie. Comme afin de Justifier une si haute faveur plus amplement que jamais, Ma! fit paraître ù cette même époque un fac simile du Codex Vaticanus du Nouveau Testament.
Il éiait de plus membre de la Congrégation des évéqnes et réguliers, de l'examen des évéques, de
(1) Il vient de mourir. Plusieurs autres sont morts depuis cette époque : Pacca, de Grol, ActOD, etc., etc.
la correction des livres de l'Église orientale , des Aftiires ecclésiastiques extraordinaires, des Études, et des Affaires de la Chine ; il était encore protec-* teur des Ordres des P. Prêcheurs , des Clercs hé* goliers minear^, de l'Académie tbéologiqoe, etc. (1) .
Voilà ^ dans sa vie studieuse, le cardinal Mai, le voilà dans ses dignités. Si ce n'est que j'oublie un détail plus ou moins important.
L'Institut de France^ appréciant son mérite (le mérite du cardinal) , a daigné croire qu'il y aurait avantage pour loi à compter ce grand homme pann* ses membres correspondants. Tout bien mûri et pesé , ledit Institut lui fit l'inagne honneur d'en**
(1) Je Aoie en passant que les cardinaux furent benoréa du ciiapeau rouge par Innocent IV et se sont dits, depuis celte époque, princes et cousins des rois. (Dumoulin, Mon, dts Frane*t w dld ) C*efttOEnea» Silvius depuis pape sous le nom de Pie II, qui les a qualifiés Eminenees. (Le Ducliat, 1. 1, p. 49, fiemarq^) -^ Je profile de Toccasioti, et je dis que le titre de MonsUur^ ei oiêine d^ Monseigneur^ alSecti aux évêques, esl une imitation des légendes, où les apôtres et leurs successeurs canonisés sont traités de la sorte. Or a dit Monseigneur saint Paul, et il n'est pas jusqu'aux plus vieihes rimes oà les saints évêquns, et mhne les saintes YÎergfs, ne soient appelés Monsicêtr et Madame ; témoios ces deux vers :
Madame sainte Barbe, Monsieur saint Nicolas^ Venez me secourir, ou mourir je m'en vas.
Le Mefsirc des anciens curées venait de la même source. {Idibid., page 1»0
voyer à son adresse un parchemin dûment signé , paraphé, scellé, affranchi peut être; cela s'appelle un diptôme, et Mai devint le confrère de M......
Michelet.
Il nous reste à considérer le cardinal Mai dans sa TÎe privée que j'appellerai commune, pour la distinguer de sa vie d'études.
Le cardinal était d'une taille au-dessus de la utoyeune. Sa belle figure, toute pleine de noblesse et de modestie, inspirait ^alemept la confiance et la vénération; l'œil d'un enfant savait y voir son âme. Sans avoir cette vigueur herculéenne de tempérament quisouvent dispose fort au malaise et contrarie l'activité intérieure, sa santé lui suffisait cependant pour des occupations incessantes. Il vivait de peu, et par esprit de tempérament et par goût; le génie n'aime pas la table. La solitude, qu'il faisait si bien fructifier et qui le rendait heureux, il trouvait encore moyen de s'y soustraire quelquefois au bénéfice de ses relations amicales et des pauvres.
Quand j'ai dit à plusieurs reprises, dans le cours de ces Biographies, une chose dont on a misérablement abusé, savoir qu'il ne convenait pas à des prêtres de Jésus-Christ d'étaler aux yeux de leurs ouailles un luxe ridicule, ma pensée n'était pas de les coucher nus sur la paille en les condamnante
moorir de faim. Tant de cruauté ne me sourit nullement, tant de sottise non plus. S'il fallait pousser toujours les paroles jusqu'aux degrés où l'exagération peut les conduire, les langues existantes, sans exception, fourniraient à peine une seule lettre dont l'usage ne fût dangereux et pervers. Non, la représentation, telle que l'entendaient certains hommes à la veille de 1789, et telle que certains individus voudraient la pratiquer depuis, cette représentation théâtrale n'est pas nécessaire. Il sied peu aux pères des pauvres de s'adoniser et d'effacer en colifichets tous les caprices des petites maîtresses. Ces airs allanguis et vaporeux , et le reste , ce sont des ridicules et des profanations, et ce n'est pas de la dignité. Eu France, M. d'Aviau de Sanzai, je le répète, M. d'Aviau a fait assez voir qu'un évêque, pour consacrer tous ses revenus au soulagement de l'indigence et porter des soutanes rapiécées , n'en est pas moins sûr de conquérir, à force de vertus et de bienfaits, la vénération et les pieux hommages du peuple. Mais, à Home, le Pape et les cardinaux ne peuvent se renfermer exclusivement dans les offices ecclésiastiques. Le Pape, comme roi, les cardinaux, comme hommes d'État , tous les dignitaires de la maison papale, suivent à certains égards la condition civile. Il y a le cérémonial obligé des cours, inévi-
table conséquence des relations entre sonTcrains, et il y a encore mille raisons que retendue très limitée de cette notice ne me permet pas d'énumérer. L'important, c'est de distinguer l'usage de l'abus, et de savoir pourquoi j'aime tant les digressions.
Ainsi, le cardinal Mai possédait une voiture et de> vait même s'en servir^aux termes des règlements de la cour, mais sa simplicité sacerdotale n'en souffrit point. Chacun devinait l'abnégation et la charité sous ces dehors officiels. On sait jusqu'à quel poiut la richesse condamnée par le Sauveur des hommes consiste plutôt dans l'esprit que dans le fait 11 est dit : Beati pauperes SPIRITU ; et tous les développements que je puis donner à ce texte n'apprendraient rien de nouveau à mon lecteur.
Puisqu'il s'agit de charité , celle du cardinal me fournit un long th^me.
Il y a des gens qui entendent la charité d'une étonrante manière. Ces gens-là donnent de l'argent, beaucoup d'argent même, et s'estiment glorieux à la face du ciel , sans considérer qu'ils n'ont ainsi rempli que la première formalité d'une bonne œuvre. Voici les autres conditions qui sont capitales : donner avec la seule intention de plaire à Dieu, et sans avoir en vue des intérêts détournés d'amour-propre, tellement que la main gauche
— Ml —
ignore ce que fait la droite ; donner de si grand cœur que celui qui donne semble être l'obligé du souffreteux qu'il soulage; orner, pour ainsi dire, cette action salutaire des grâces d'un bon visage, et ne point imposer lyranniquement une reconnaissance écrasante, ce qui est cause souvent que l'on a reçu dès ici-bas et au centuple son salaire , teceperunt enim mercedem suam. Les spéculateurs en genre d'aumônes sont beaucoup pluâ nombreux que l'on ne pense. Je ne parle pas de l'hypocrite agiotage qui en fait l'objet de ses exploitations (1). L'orgueil y met aussi la main, l'ignoble orgueil, et tel
(1) Il manque dans la capitale, où tant d*autDÔn(*s se font par la maio de ceux qui en sont seulement les ti^rs distribnieurs, un moyen public de contrôler les sommes reçues et les fiommf s versées Tout en admirant la modestie des âmes généreusi s qui se cachent pour donner, les pauvres soupçonnent de temps en (emp<i quVlles n^altei{;nent pas leur but, et que tes intermédiaires ne sont pas d'une complète fidélité ; cfux-ci, disent-ils, prévariquent de dcox manir^res, soit ^n bénéficiant du mystère pour s'atirihuer impunément à eux-mêmes tout nu partie des tib^alité<4, ou du moins l'honneur de les avoir faites à leurs dépens, soit en les distribuant à leurs créatures uu à leurs familUs. Je pense bien que de leU soupçons ne sont pas toujours fondés ; mais il faut avouer pourtant que l'état des choses peut les provoquer, et c'est pour la bonne renommée des distributeurs comme pour la garantie des réels donateurs et dans Tintérét des pauvres qu'on devrait chorcher un moven de contrôle. Cette mesure, jVn suis coirvaincu, réjouirait spécialement toutes ces complaisantes personnes qui font profession de charité.
individu qui passe pour un bienfaiteur de rhumaine espèce, parce qu'en certaines circonstances solennelles sa bourse laisse tomber insolemment sur un grabat quelques pièces de monnaie, n'aura an dernier jour des justices que l'abominable mérite d'avoir voulu se faire une réputation brillante et des esclaves. L'ingratitude est un mot qui résonne fort sous les voûtes des salons où se pratique une soidisant charité : de là des malédictions contre l'indigence; c'est avec raison quelquefois, mais le plus
souvent c'est une infernale comédie Vous avez
donné, j'en conviens; mieux vaut mille fois celui qui ne donne pas. Vous avez si soigneusement étalé au grand air ce mince sacrifice, que l'offrande s'est affadie et comme évaporée; les exigences capricieuses et brutales dont vous grevez à jamais la personne du pauvre, confrontez-les avec vos titres de protecteurs : vous êtes des acheteurs d'hommes
h bon marché et des Monthyons abominables
J'ai connu certains donneurs qui, ayant fait élever des enfants sans fortune dans un séminaire, et voyant leur vocation sacerdotale se dessiner mal aisément après les débuts, traitaient ces pauvres enfants comme des monstres d'ingratitude^ attendu que, par reconnaissance, ceux-ci eussent dû, boo gré mal gré , se faire prêtres , et donner aux don-
neurs la satisfaction d'annoncer sur les toits un miracle nouveau de charité. En disant ce que c'est que la charité ainsi comprise, j'explique suffisamment que le cardinal Mai possédait , au contraire , et dans un éminenl degré, la charité selon Dieu.
Sa douceur était proverbiale à Rome, ainsi que sa modeste ingénuité. Les voyageurs français nous racontent bien des choses charmantes à ce propos.
Ses études profondes et continuelles ne laissaient pas de le préoccuper, alors même qu'il se livrait forcément ou par bienséance à des exercices récréatifs ou au commerce des hommes. Néanmoins , la distraction n'égalait pas chez lui l'extase fantasque de M. Boyer ; il savait la rendre aimable et en tirer ingénieusement profit pour le plaisir de ceux qui le cultivaient. Rien de plus rare.
Sa conversation, si instructive d'ailleurs, ne manquait pas de saillies : elle attirait et enchantait par la gracieuse bonhomie et la douce affabilité qu'on y rencontrait toujours , à moins qu'il eut en présence un niais bavard ; il se taisait prodigieusement alors, se confinait en lui-même pour causer avec ses pensées, et répondait sans cesse : Vous avez raison. C'est une heureuse ressource et dont je prie mon lecteur de faire usage, si jamais M. Darcimoles veut lui parler théol(^ie.
J'ai sous les yeux plusieurs lettres du cardinal. Ce sont des modèles achevés de délicatesse , d'esprit, de savoir-vivre, de beaux sentiments et de bon style. On peut le regarder comme l'un des meilleurs et des plus purs écrivains de l'Italie.
Fut-il orateur? Je l'ignore.
Mais il était théologien , et dans toutes les difficultés qui viennent saisir l'attention et le zèle da Souverain Pontife , je trouve régulièrement qu'il fait partie des congrégations assemblées. Il était préfet, je l'ai noté, de la Congrégation de l'Index : que M. Dupin se tienne pour averti.
Cependant, on ne voit pas que le cardinal Mai ait écrit le moindre ouvrage de controverse sur les matières religieuses. Plusieurs s'en étonneront. Personne pourtant n'était plus en état de lutter avec avantage sur ce terrain. Mais il avait là-dessus des idées particulières, et à la vue des médiocrités fâcheuses qui surgissent de toutes parts , il répétait souvent le mot du P. de Sainte-Marthe :' « On fera tant de livres en faveur de (a religion, qu'il n'y en aura plus du tout. » Il était, du reste, profondément pieux, sans affecter toutefois
Ce grand air rie sagesse Que D^ont certains abbés qu'à leur première messe.
Il a été question , spécialement ici , de la charge
de bibliothécaire cl des bibliothèques Ambroisicnne et du Vatican. Est-ce une méprise de ma part, ou est-il vrai, ma très douce Philolhée , que ces expressions n'éveillent pas chez vous des idées bien nettes et bien précises ?
Il y avait jadis en Orient le cartopbilax (de ^u>«GPo-w, garder, et xa/)Ta, charte). En Occident, il y avait le bibliothécaire (de rtBniu , poser, et jSi6>oç, livre). Les bibliothèques étaient rares, et n'existaient guère que dans les palais des souverains. Il fallait y recourir pour consulter les livres dépositaires de la doctrine et de la foi. Jugez de Vimportance que les souverains, enfants dévoués alors de TÉglise, devaient attacher à leur conservation. C'est pourquoi généralement on n'en conGait la garde qu'à des prêtres d'une vertu incorruptible.
A Rome, dit M. l'abbé André, qui me prête souvent l'assistance de ses savantes rçcherches, on a toujours eu nécessairement une Bibliothèque, C'est là, comme à l'asile de la vérité, que de partout on est venu vérifier la croyance et en consulter les livres. Les papes les ont conservés dans la célèbre bibliothèque du Vatican, dont les bibliothécaires ont été élevés à un si haut point de gloire, ajoute le Père Thoiiiassin, que les évêques s'en sont crus
honorés. En effet, dans la vie du pape Formose, il est dit que le pape Jean avait donné la charge de la Bibliothèque à Zacharie, évêque d*Anagesia, et l'avait fait son conseiller : Munere bibliothecarii apostoliccB Sedis auctum, consiliarium suitm feât eigue legationes plures credidit, Gômes nous apprend que le bibliothécaire était souvent autrefois confondu avec le vice -chancelier, quoique les deux charges fussent bien différentes : Cinn bibliothecarii officitim olirn, sicut hodiè in palatio apostolico.aliud prœ se ferat. On voit, dans Thistoire de Sixte V, que, pour réparer la bibliothèque du Vatican , détruite au sac de Rome par l'armée de Allemand, sous Charles de Bourbon, ce pape fit bâtir un superbe vaisseau appelé Belvéder, et un autre édifice tout auprès pour une très belle imprimerie , avec de sages règlements si bien exécutés depuis , qu'on ne voit pas aujourd'hui dans l'Uni, vers de bibliothèque plus riche en manuscrits et en belles éditions, ni si bien ordonnée, ni peut-êire mieux décorée.
Je suis heureux de clore cette notice par une indication sommaire des Éditions Vetervm du car^ dinal.
Elles forment 10 volumes in-/i*, avec ce titre: Scriptorum Yeterum nova collectio è Yaticanis oo-
dicibns édita ab Ang. Maio Bibliothecae Vaticanae Prœfecto ad Leonem XII Pontificem Maximum. Roms in Collegio Urbano apud Burliacum.
In prim. Yol. Pars. i. Eusebii Cœsariensis^ . Quœsliones ad Slephan...Quœ8t. ad Marinum... Excerpia Commeniarii in Luc. — Apolinarii Laod. fragm. Comment, in Luc — Phoiii 8pecim. Comment, in Luc... Quœsl. ad Amphilochium... Responsa canonic. 5.— Aiiasiasii Sinait» lucubratiunculae duae... Supplem. Quœstionum. — Johanms VIII Episiola. = Pars. ii. Chronic. breviat. ex Euieb. opère de terop. — Theod. Mops. . Prologusin Amos... in Zacb... in Aeff...in Jon. Comment, intpger... in Nah... iu Abd . m Os. prol. et Comm. pars. — Polychronii ei Comm in Dan. — Catena in Dan. ex Ammonio, Apolinario, Aihan., BasiL, CYril.,Eudoxio philos., Euseb. Cœs ,^Hœsychio, HippoL, Orie.. Severo., Tilo , Viclore. — Chron. P.schal et S. Hipnoï in Proverb supplem. = Pars. m. Ariftidis rhet Oraiio advers. Dtmost. delmmunilale. .. Leonlii presb et Johannis mon. index libri ii sacr. rerum...Tilulu8 i de creatione.
Insec YoL Diod.sicul., Diocass.cumcontin.,Eunapiu«., Dexippus., laroblic.» Menander., Appian.^ Polyb, Dion. Balic., Petrus magister., Nicephor. Blemmydes., Eubluus., Juiian Laodic, Basil, imper.. Pbotius. - Theodor. Meto-
'^ïn'terl.^Vol. P. i. Ephrœmii Byzant. Vit» Cœsarum à G. CaliR. ad. Michael.Vlll PalaBoL-Ejusdem Calai, palriar. Biiant ad ann. 1823. — Melhodii monach, de vilando schism* tract.=.P. n. Viclorini phiL in Ep. ad. Galat. Comm. lib duo, cum anliq. fragm. confra Hanolas... In Lp. aa Philip, lib. unie... in Ep. ad Eph. lib duo... Opusc. pro Bel cbrisi. cont. philos, physicos. -- Codic aliq. Casmen^ sium, et ios. Assemanii operum inédit, iroô drsperdii. notiiia -Ferrandi diac. carth. Episi .dogm. adv. Arnanos etc. excôd. Casinensi. - Reliquiae tractalûs aniiq. in Luc Ev. ^ Sermon. Arrianorom Fragm. antiq. cum rf«l«J- - Fragm. antiq. duo ex lib. apocryp. et Jul. Titiani et Hilani Arelat. Fragm. duo. -Sermon, antiquor. ali» rehq.- Lilurg. Fragm. antiq. - Fragm. contr. Arnanos. -Flon
diac. Lugd> Eplst< de Fsalterii emendatione. — S. Isid. proU in Psaii. ediiioQ. — Ëv. sec. Matt. version, ante ifieronymian».=:::P. lu. Jul. Puridis Epitom. lîbror. decem. Val. Maximi* — Januarii Nepotiani alla Ep. V. Max. ad lib. 3, c. 2. — Praecepta ait. musie. collecta ex VtÏK S. Âug. de Musicd e%.cod» antiq. — Sermon. Yet. quatuor, in Septuag., in Quadr., in Dom. Passionis, in Dorii. Palra. — Tkeodiili Orut. de Régis oûic. (grec)... Âlia de subdiU ergà Reg. ofiic. (gr.) — Sibyllae lib xr, xii, xiii, xiv (gr.). 1828.
In quart, tom. P. i. Synod. C.PoUann. 1576 habita propter lUud ijula pater meus major me est, = P* ii. Codic. Arab. Bib. VaU — God. Persici. — Cod.Tmcici. 1831.
In quint, tom. P. i. Inscriptiones christian.=^P. ii. God. Ghald. siTe Syriac. Valic. Assemantani. — Append. ad catal. cod. hebr. bib. Vatic. — God. QEibiopici... Slavici. .. Indici... Goptid... Armeniaci... Iberici. 1831.
Insext. tom, P- 1. Tbeodori Mops. comment, in Os., in Joël, in Am., in duodeciin minores Prophet... opéra Var.— Tbeonani dip sec. cutn Nersele patriaic Arm. etsupplem. Dispul. primas. — Excerpta ex ppist. Mersetis. = P. ii. Attonis senior. Vfrcel. epi»c. Testamentum. — Aitonis jun. Sermon, ei Polypticum. — Attonis cardin Gapitulare. — Epist. quœd. caiu>uica« — Remigiî Antiossiod. Gomment imperf. in Oit^^am. — Eulychiam Papae exhort. ad cieric. -— Epilog. de ofBc. — De AtionibusDiatrib., et de Gapitularib. et de Pcçnitentiali Romano. — Pétri Damiani iter Gallicum, et (Xpositio can Missae, et coUpctanea N. Test, ex ejus oper. excerpia. — Peiri diac. de ortu et obitu just. Goenob. Casin. — August. Valer. ep. Yeron. de occupât, diacono cardin. dignis. 1832.
In sept. tom. P' i« Patrum doctr. de Verbi incam. (gr) — Leoutii et Joliannis sacr. rer. lib. (grec). — Leont. hierosol. adv. Monophysilas lib. — S. Ambros. Explan. Symb ad Initiand., et Epis, de Fide ad S. Hieron. — Anonymi Expos, fid. ^ Patrum Nicaen. confes. fid. adv. Paul. Samos. (gr.) — S. Julii Pap. scrip. dogm. supposita, cum Ereditheieplic. fragm (gr.) -- S. Greg. tbaumat. Expos, accur. bdei. — Eulogii Alexandrini fragm. lib. de Trin. et Incarn. (gr.) — Sabini Epist. ad Polyb» episc. de obitu et fun. S. Epiph* (gr.) *- Jobi testamentum (gr.)« — AnasLasii prasb. adv. Monophys. et Monotbel. lib. tert. et quart, (gr.) — Anast*
abb. adr. judœos disp. (fr.) — Opuw. prisca dao de Sp. & proces/à Pat, Filloque. - Pauli diac. Homil. de S. Beoed*» et Ëpis. duœ Pelri diac. •— Tract, antiq. de remim. post obit. noQ dillerendft. -~ Henrici Parmeiis episc. lloin. de Pascli.«~Ciau(li Taurin, episc. Proi. in suos comm.ad Pauli Epist, — Ëiislalliii monac. tract* contra Monopbys (gr.) — Justiniaai I imper, tract, adv. eosd. (gr.) — 8. Nicœt«e Âquil. de ratione ûdei, de S. Sp. personâ, de diversrs appeliut. J. Christoconyen...,explomatio Symb... Cragm. aliq. =P. II. Hieron. Donatiopus. lucul. de Procès. S. Sp. cont. Grcec. schism. — Caielanii Marioii Prœf. ad opus de inscrip* tionibus.=P. m. Tripuciti conspectus univ. cum Basilicor. supplem. 1833.
In oct. tom. P. I. Eusebii Pamph. Chronic. lib. dno. — P. u. S. (^reg. Nyss. serm. adv. Arium et Sabel....de S. Sp. ad?. Macedonian. Pneumatomachos. -— Sylvestri Papae fragm. adv. Judœos. — S. Cyriili Âlei. CapitulaSS de Trin... 35 de Incarn.... Homii. de ead«... Amplus tract, de Virg, Deiparà,.. Urev. dial. cuinNe.stor.de Virg.Deip... lixposit. fidei per dia]og...Qiialuorepisl... Fragni. comraentarior. in Matt... in £p. ad Uebr.... Brev. Humil. conlra Nestor..* Fragm. linguâ Gothicà scriptum codicis. 1833.
In non. tom. Photii Quœst.amphilocbianoe 130. — SeduUî Scoli expos, in a^gum. Ev. Matt., Marc, et Luc. — Decorosi Laud. in S* Luc. — Luculentii Comment, in Malt Joh. epîst septem D. Pauli et primam D. Pelri. — Aluiui comment. Apocal. lib. quinque. — Eremberii mon. Casin. Expos, in aliq. Psalm. — Prudenlii Episc Prœf. ad suam detloration. Psalmor. — Algeri scholast. de sacrif. Missœ. — Georgii Hamarloli et Johannis SicuU Chronograpborum fragm. duo. — Oratiouis Domin. Explan. •— Symbolor. Apo!>t<et Alban. Kxplan.— Lennlii Uierosol.ad?. Nestorian. lib. S(*pt. — Nicolai Conslanlinop. de vili\ Christian^ et prœsert monasticâ Tract. — Anastasii Antioch. de homine ad Dei imag. condito. — Eulycbii patriarc. Const. Fragm. de Paschate et de S. S. Eucharist. inslitulione. — Catena Veierum Pâtrumin Luc colligente ficela.— F.va}(riiP>agm. ex ead. Cat. — S. Cyrilli Alex, additamentum comment, in Luc. -> Severî Antiocb* Fragm. grœca... Homil. quatuor.
Indeciro. tom. P. i. S. Sopbron. patriar. Hier, in S. S.
Petr. et Paul. panecTiica Orat... Troparium. — Ebedjesu mefrop. Sobœ et Armen. Collectio Canon, ad us. Eccl. Chaldœor. . .. Epitome Canon. ApoHolic... Idem opus in Syriac.-Zachariae H hetoris cpisc. Mel tin. capita selccLXIX ex ejus Histor.... Fragm. de Boms originib. et œdific. (Latin. et Syriac.) = P. ii. Greg. Abulpbaragii Bar-Hebraei Nomocanon Ecclesiae Antioc. Syr. (lat.) — Canones sélect. Ecc. Armen. XIII. — Ebedjesu lib. Margaritae in y tract. (syr. et lat.) 1838.
Aiiundè. S. S. Episcop. NicetaeetPaiiHni scripta... Nicets opuscul. aliud... Episcopologii Aquil. antiq. Fragm. 1827.
Ab ann. 1828 ad 1838. S. Serapion. tpist. grec- lat. — Garmina S. Paulini Nol., Viclorini, Aldbelmi, S. BenedicU Crispi, Joh. Erigens» Hincmari, etc.. Ëlegiacon de Amphitr. et AIcmenâ. — S. Aldhelmi de Septenario et de re Grammaticâ et Metricâ. Tom. Y. = Procop. Gazxi Eclog. Eiegetic*in Gènes- Epitome usq. ad. cap. xviri... Ejusdem fortassè pars Comment, in Gant. Salomon. Tom. YI. = Ejusd. Comment, in Proverb. — Goliecl. Commentarior. in Gant. Sa lom. ex divers. — Schnlia Vet. in Luc. et Joh. ex God. sœc. X. ^ Gregor. Phrantzœ Ghron. minus. Tom IX. = S. Cyril. Alex. Comment, in Luc... Fragmenta Homiliar. — Severi Patriarc. Antioc. reliq. Gomment, in Lua... et in Act. Apost. II cap. de Pentec. — Origen. Fragm. in Luc. — Eulogii Pat. Alex. Fragm. — Dionys. Alex. Fragm. — Cypriani de Pœnit. — Fragm. Eutycbii Constant. — Eulogii Alex. Fragm. aliud. — Apoilinar. Fragm. in Luc. — Aiiianasii Corinlh. Fragm. — ArAeniimon. adv. Tentalorem Nnmicum. — t'phrœmii p. Antioc. Fragm. Apologix pro Syiiod. Chalced. — Gregor. Antioc. Sermodogm.—Johannis Luboici Sermo. -^ Hœsychii Hieros. Serm. — Eusebii Scrm. — Origen. Fragm. in Leviiic — Jobii mon, Fragm. Tom. X.
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M. L'ABBÉ MOIGNO
linéique elio«e de grand, quPlqup chose qui tGiDb<Bit iini>nssil>>e, oni dû de toiu temps être' déclinas irnseliu^Dgés.
GVHi, fTerOitr.
ie Aloigno naquit le 20 , cheiF-lieude canton de livy, dans le Morbihan, ie da bravG marin Bisson, qui m'a fourni, pour bonne part, lea matériaux de celte notice; Je m'explique. Bisson et Hloigno, charmants philosophes de dix ï douze ans et liés d'une intimité grande, se promenaient et devisaient de choses el d'autres sur les bords d'une peiite rivière appelée le Scorf. Moign > en était b ses premières distractions. Un jen de lumière lui frappa la vue , une ride de l'eau , n'importe quoi : le voilà qui se 119'LIïK. — Tome 10. 1
penche, Il toftibe, il se noyait ; ce fut fiisson qui le sauva ; d*où suit que , sans Bisson , le monde n'aurait eu ni Tabbé Moigno ni les pages ci-dessous.
Chose remarquable qu'on Tait appelé Napoléon, car sa famille était royaliste et persécutée à l'ayenant ; mais , à cette époque ^ Tengoûment pour le grand homme allait jusque-là, même en Bretagne.
La faimUe Moigno avait eu jadis des litres de noblesse, ou du moins de hante bourgeoisie. Elle donna des femmes aux premières maisons de .la contrée (d'Hozier), et comptait trois siècles- d'existence , comme c^ se dit , quand vint à luire le soleil de 1789. Elle est originaire de Malestroît, en son vrai nom : Moigno de Yillebeau.
M. Moigno père (Vincent-Paul) avait émigré. Revenu en France avec la paix, il se maria, ce qu'il n'eût pas voulu faire sous l'ancien régime, attendu sa qualité de cadet, laquelle lui valait celle d'abbé. Premier sacriûce, qui fut accompagné d'un autre. Ayant perdu ses biens, il jugea qu'il étail de bou .goût 'de résigner aussi ses titres. Les Moigno de Yillebeau ne s'appelèrent plus que Moigno tout court. £h bien, soii. Il y a:une chose que M. Moign* ne perdit pas, c'est son noble coaur et sa gracieuse vivacité d'esprit , non plus que œltte une fleur de galanterie, des chevalieis d*autrebis> doat nous
faisons fi à l'heure qu'il est cjoiuoie les pourceaux de la mère-perle.
De retour donc de Bilbao » lieu de son émigration , M . Moigno épousa mademoiselle Elisabeth- Marie Le Corre du Pouldu, également noble. Cette alliance lui fit obtenir le bureau de Teoregistremcnt et des domaines du Faouêt, et ensuite celui de Guémené, Humble pis-aller pour un homme qui était fort des amis du duc de Rohao^ et qui avait eu rhonneur de perdre en un coup de carte chez ce grand seigneur les deux tiers d'une fortuue considérable.
Déclassé ou non , celui qui nous occupe ici spécialement reçut le baptême, des mains du curé de sa paroisse , M. Le Siéleur, ce jour mêuoie 2,ù avril 1804 ; il eut pour parrain >1. François Le Corre du PouJdu, officier de distinction, et pour marraine une dame Bourdaunay de Kerauforet , dont, j^ n'ai rien à dire, les registres n'en disant pas dayaolagç».
François Moigno, qui savait parfaitement lire à l'âge de quatre ans , ne sait pas encore écrire à la veille de la cinquantaine. Messieurs les caUigraphes reconnaissent que rien n'est bête comme un savant. Pour déchiffrer une lettre de T^abbé Moigno , il< faut un microscope p .l!abhé^ Moigno. .en personne^ et un temps illimité.
Il commença néanmoins, lorsqu'il eat six ans, l'étade da latin , et son maître fat M. Pezennec , saint prêtre, qui exerçait avec un zèle incomparable le double ministère du sacerdoce et de l'enseignement.
Or, veuillez remarquer, cher lecteur, qu'en dépit de mes plus constantes habitudes, la mère du jeune Moigno n'a pas encore figuré ici comme iustitutrlce. J'ai peur moi-même de mon silence et pour elle et pour lut II y a , dans l'éducation maternelle, une vertu propre, et, si j'ose le dire, fatale, que nulle autre ne peut suppléer. On distingue entre tous, et avec un sentiment pénible, l'homme à qui elle a manqué. Si harmoniquemcnt que s'accomplisse d'ailleurs la succession de ses jours, ils ne formeront jamais qu'une chaîne rompue, faute du premier anneau qui seul pouvait la fixer. A Dieu ne plaise que j'exagère cette idée , en l'appliquant surtout à M. l'abbé Moigno ; mais je ne crois pas qu'elle soit restée sans influence sur sa vie, et la suite le prouvera.
C'est un usage, dit-on, chez les mères bretonnes de frapper beaucoup leurs enfants pour les corriger; triste usage, d'autant qu'en ce pays-là les mains des dames sont assez souvent des poings. Madame Moi* gno se conformait scrupuleusement à l'uâage, eC
son fils la craigqdit plus que le tonnerre. ÂTec une âme bien placée, on n'aime pas cenx qpi'on redoute. La rigueur, est-ce une chose qui convienne aux mères des hommes? Dieu, qui les fit toutes de grâces, de tendresse et de cœur^ ne leur a guère donné d'empire que sur les affections ; Tamour est excellemment leur prérogative et en quelque sorte leur nature, et la sévérité, qui n'est pas chez elles un doux orgueil de la pudeur ou l'expression charmante et sublime de Tégoïsme à deux, devient vite une grimace hideuse ou risible.
Déshérité ainsi des baisers de sa mère , le jeune Moigno se réfugia dans le cœur d'un vieillard vénérable, M. Desbrulais, quelque peu rigoriste, mais plein de bonnes ceuvres, au demeurant curé de la paroisse de Guémené, qu'il a rendue heureuse durant un quart de siècle. C'est ce brave et saint homme qui lui fit le catéchisme et l'appela pour la première fois au banquet sacré.
Le jeune IVloigno avait dix ans et demi lorsqu'il fit sa première communion. Déjà s'étaient révélées plus ou moins ses inclinations ecclésiastiques, si bien qu'on attendit à peine les dents de lait pour l'appeler Monsieur l'abbé. En matière de vocation, ce phénomène qui m'enchantait jadis est décidé ment trivial et sans sel. Il y a de temps en temps
d*aiistères eimis de Thamanifé qui, Tonlant réaliser sm terre le bonbear parfait, se contentent de poser deux <x)nditionS; à savoir que toutes les églises soient saccagées et tons les prêtres broyés au pilon; ces iionnôles réformateurs ont eu sept ou huit ans eonnneM. Tabbé Moigno, et ils construisaient alors de jolies petites chapelles sur la table à ouvrage de leurs mamans.
Jusqu'à ce qu'il sut positivement à quoi s'en tenir pour son compte , le jeune Moigno entra en quatrième au collège de Pontivy, et il y obtint des succès. Sans le -savoir encore, il entra. Tannée suivante, au petit séminaire de Sainté-ànne, que les Jésuites dirigeaient (octobre 1816). C'était une institution mixte, recrutant les hommes du monde . ans» bien que la milice cléricale.
£n 4822 , il quitta cette dernière maison , et s'il venait à idire que les années les plus heureuses de sa vie se sont écoulées à Sainte- Anne, je ne m'en étonnerais pas. Il avait pour supérieur le P. Cuénet, religieux de bon sens qui permettait aux saints d'être des hommes d'esprit, et se le permettait fort volontiers à lui^nême. Il avait de pins un vif amour du travail, des succès toujours croissants, d'excellents conseils, des maîtres savants et dévoués, et l'avantage «mez commun chez ces éleveore de imi-
davres, de ne former avec toas ses coTifrères qu'un cxBVtir et qu*une âme. Il s'était même élevé parmi eux jusqu'au degré de la considération , car les élèves le chargeaient toujours de composer quelques morceaux de poésie pour leurs fêtes, et de petites pièces dramatiques en vers ou en prose. Observons que, dès cette époque, le jeune Moigno s'aventurait avec plaisir dans les sentiers fleuris du Pinde. On m'assure qu'il a fait des tragédies, des comédies, des odes, desépitrès, des poèmes de longue ha* leine, et toutes sbties de pièces graves ou fugitives. Qu'est-ce que cela proîtve? demandait Insolemment d'Alemberi. Cela prouve que la question du géomètre n'avait pas le sens comnun. Il y a si peu d'esprit de dissidence entre la poésie et ce 'qu*dn appelle les sciences exactes,, qu Viles sont sœuts et pareillement filles de l'harmonie. ' J^lnclinerais à penser, pour mon compte , qu'il y ^ plus de gérile mathématique dans les MétaitiGirphoses' A'Ovide que dans la merveilleuse Table de Ih^thagore , et dans un beau vers que dans la solution d'un problème bâti en chiffres. Que dis-je? les grands géomètres sont de grands poètes , de même qoe les grands philosophes, et c'est Montaigne qui me prête ce dernier mot. Que M. Moigno , après avoir ainsi débuié, devienne plus tard Pémiile hcu-
reux des Arago et des Canchy, je n'y vois rien d'étrange, au contraire ; et ces habitudes premières m'expliquent de plus la richesse de forme , l'élégante distinction de style , et la franche allure qui distinguent toutes ses productions.
Sorti du petit séminaire de Sainte- Anne (1822), il vint à Montrouge et commença son noviciat chez les Jésuites. Là se trouvaient , également comme novices, les Pères JMarquet, de Ravignan, Bazin, Lefèvre, Guyon et d'autres; le Père Guri était supérieur. Notable circonstance : ÏHontrouge avait alors une réputation diabolique. Les badauds de Paris qui ne croient pas en Dieu , et ceux de province qui croient y croire, une foule de niais enragés croyaient fermement et criaient que Montronge était une citadelle ennemie, qne les Jésuites, y faisant chaque jour l'exercice à feu , se dressaient au métier de bombarder la France pour l'asservir, que la maison du noviciat communiquait par un souterrain avec les Tuileries, et cent autres gentil* lesses. Bien souvent le P. Guri recevait des lettres menaçantes ou même suppliantes, en sa qualité de gouverneur de la citadelle , comme on l'écrivait. C'était une farce lamentable et atroce qui ût sourire M. Moigno de mépris et de pitié, mais dont il n'eut aucunement peur. Voilà de la justice et voilà aussi
da courage. Il faut avouer pourtant que M. Michelet n*aTait pas encore pris la plume contre les Jésuites; loin de là , il tendait alors la main sur le pas de porte de la citadelle. M. Moigno s'exposait à lui faire Taumône, et non pas ë l'affronter.
Qui donc avait embauché le jeune homme au bénéGce de cette Compagnie ? Personne que la grâce et un atirait irrésistible. Il n'eut pas d'autre pensée en quittant Sainte-Anne. L'éducation solide et incomparable qu'il y avait reçue l'enflammait du noble désir de succéder à de tels maîtres; l'histoire lui révélait assez magnifiquement leur fécondité pro * digieose en science et en vertus, pour qu'il fût heureux et ûer de prendre rang parror eux. Les persécutions stupides et lâches qu'ils eurent à essayer pouvaient exercer aussi quelque séduction sur son âme généreuse et bretonne.
Ainsi, ayant quitté Sainte-Anne le 28 août i8?2, il était arrivé le 2 septembre à Paris , et entrait le soir même au noviciat. On l'admit déûnitivement le jour de la Nativité, après une retraite donnée par ce célèbre Père Enfantin , qui n'osa dans la suite fNTononcer ses vœux, et sortit de la compagnie sans mésaventure (1).
(4^ On devine qu*il ne s*agitpas ici du Saint-Simonieii,
Jusque-lk, fiomime cm 8W sonvdent ; sa mère ne TaTait peint aimé. G€|>eDdaiit , lorsqu'elle le vit partir, elle manifesta quelques regrets; le fait est digne d'observation. Son père lui remît on |>apier plié en forme de lettre, doux gage de teadresse^t de piété antique : il y donnait à son fils de sablimes consefls et le vouait à Tadoraible Tnnité. Gérard Mercator, €B son Atlas (1595), a jugé bien cavalièrement les Bretons. « Ils sont, dît-il, bcms catboc liques et fort déuotieuT aux saincts. • Jusqu'ici rien de mal; mais il ajoute cette inoonséquence malicieuse : « Au reste , en lenr oonuersation ^ns « fins et rusez qu'il Jïe semble, auares et aubjects ff au vin pour la pltis|)art. » £n fR'ésence d'anescène aussi touchante queoelle dont 11 vient d'être question, je me rafale invobntairemdit Gérard Mercator comme on songe au diable nen voyant on «nge. Le dernier trait m'offusque surtofut, et, pour ea £aire bonne justice, je vtradrais avoir la toute fouissante compélience de M. l'abbé Moigoa
I>u 8 septembre 1822 au 8 septembre 1824 , la vie de notre novice se renferme à peu près tout emière daos un acte perpétuel de ferveur et d'austérité. A partir de cette dernière époque, mie grande et définitive transformation s'opère chez lui, je veuxdireque sa vocation scientifique se révèle de
ia façon la ph» fmattendae. Il apprend qne ses supérieurs le destinent à Fétude des mathématiques et de la physique, lui , Tenfant gâté des Muses! Il va faire partie de la petite École normale de la rue de Sèvres, n* S5. Dieu soit loué. Voflà une preuve de plus de Tincapacité des Jésuites Ces gens-l& ne s'entendaient aucunement à former les jetmes intelligences. Le coup d'œîl leur manquait de tous points.
Alors, et je suis heureux de le constater, M. Moigno eut pour maître M. Leroy, professeur à TÉcole Normale , ancienne et nouvelle , et à l'École Polytechnique , maintenant démissionnaire et fabricien de Saint-Étienne-du-IVlont^ savant homme et saint liomme, auteur de plusieurs ouvrages très estimés, possédant au Suprême degré le talent si rare de la netteté dans la démonstration. M. Leroy faisait un cours de géométrie analytique, ur, il se trouva tout à-coup que l'élève avait appris Talgèbre sans y songer , et par cette seule raison que les formules algébriquésr sont d'un fréquent usage en géométrie. Il put^^bir son examen de fin d'année sur une partié^des mathématiques transcendantes. C'était xmevëiâtion bien décidée, -celle -là du moins.
Miqu'au mois d'août 1829, on voit celte vocation piteique miraculeuse se manifester de plus en plus.
La date de 1828 rappelle une première petite découverte que fit M. Moigno dans le champ des sciences, et qui fut ainsi annoncée par Ai. Cauchy : « Cette manière de parvenir à Téquation du plan c tarifent nous a été indiquée par un jeune ecclé- « siastique également versé dans les sciences divines « et dans les sciences humaines, et membre de cette « illustre société qui , dans les deux hémisphères , a a rendu tant de services à la civilisation. » La méthode dont il s*agit , secondaire en apparence , était très importante en réalité. Son auteur ne Ta point développée encore. On dit qu'elle doit faire une révolution dans renseignement de la géométrie analytique; elle a fait, en attendant, Tobjet d*uBe thèse de doctorat, soutenue naguère par M. Tabbé Soufflet, dont je ne connais que le nom. Au reste, si j'ai parlé de cette découverte , ce n'est pas que je puisse en juger par moi-même , il faut bien l'avouer, mais parce qu'elle me donnait occasion de citer M. Cauchy.
Ainsi M. Moigno avait pris son essor; ainsi s'élait-il initié à toutes les recherches des Cauchy, des Ampère, des Poisson, etc., etc. Il allait même publier des Mémoires importants, lorsque la sainte obéissance lui rogna tant soit peu les ailes. Au mois 4'oçtobre de la mêmç année / 829 ^ on l'envoya ,
pour commencer son coars de théologie dogmatique, ao séminaire de Saint-Acheul. Le roi Charles X avait imaginé tout récemment les célèbres ordonnances relatives à l'enseignement en général, et aux Jésuites en particulier. Cette maison , si florissante et si pleine de vie quelques jours auparavant , M. Moigno n'y trouva plus qu'une morne solitude et bientôt une grande ruine , car la révolution de Juillet n'était pas loin. En effet, le 29 juillet, une population furieuse se jeta sur Saint- Acheul, brisant les portes et les fenêtres, poussant des cris de mort, d'autant plus implacables que les bons Pères s'obstinaient maladroitement à sonner le tocsin pour l'effrayer. Cependant, la cloche se tnt, et les bons Pères , mieux avisés , prirent la fuite. Supposez Cambronnc avec une tonsure à l'occiput, il aurait fait de même. Pour cette raison, quiconque insulte on prêtre ou une femme est un lâche el un cuistre. M. Moigno resta, lui, non pas à Saint- Acheul, mais dans une maison de campagne de Cagny, sise à deux kilomètres de là ; sa naissante auréole de savant le protégeait et devait le protéger. Le soldat qui a tué Archimède n'était pas un Picard. Après avoir emballé les livres de la bibliothèque et le cabinet de physique (remarquez bien la spécialité) , M. Moigno revint à Paris. Il en sortit le 6
sepfsmfcre fùor se rendre è Brigg , dans la Suisse alieinande;, et contînacr son cours de théoiogîe. B y reçut k plus cordiale hospitalité; c'est encore la veriD des roonti^fiies»
Une cineonstance in*écèappe. A Saînt-Acbenl , Ai. frioigno avait eu pour professeur de tbéofogie dogmatique le P.. die Ravignan, son ancien compagnon de noviciat , qui le devança de cinq années dans ce genre d*ètudes. €e rapprochement ne laissera pas d'intéresser le lecteur. Plus tard, les reiatiMM entre ees deux hommes émiûents à divers titres deviendront plus édites ec peut-être plus sigttiGcatives, saîntes et douces relations mélangées pourtant ée quelques amertumes.
Or, le grand saint Ignace a étabM, dans les règles de la Compagnie de Jésus, que tous apprendraient la langme du pays aà Us font temr séjour. M. Moigno, pour se conformer à cette sage disposition, se mit à Tétude de la langue allemande, mais de telle hurte que la théologie n-en sowflrf t pas ; it y consacrait seulement ses lieares de loisir ; et d'aillears nous verrons que les objets d'application , si nomb eux et si ardus qu'on puisse les supposer, n'ont jamais etacédé sa prodigieuse aptitude ni satisfait son activité dévorante. Il apprit .en même temps Uanglaîa» ritalien, l'espagnol, (e bolbnidais» le por-
tQgoîs, 1-bébreu et 1 -arabe, et qm, joint au breton, au français, aa grec et au latin, forme omeiangues qu'il écrit et qu'il parle avec une égale facilité. Yoîlà }e ûtiit des loisirs; voi«i eti résuiné le fraît des étuiteSi proprement dites : la théologie^ la philosopbk, les oiatbématiqaes^ k physique , Tastro^npaMOyla chiteio, k botanique, la tninéral(^ie, l'aflatomie , la technologie, la mnéibôtecbnie et le reste. Je suis loodroyék Cette' mnéoioteclHiie, que siginfieH-elle donc ? Dst-ce là son Égérie on son <}téQ|oii ?' Non* pas tont-à^fait, mais beaueovp. Le «ei «'•doué M«'Moig^o di'utie âmmeilse Boémoire natar^lte^ Poissaminetit servie' par le mystâ^iéux mécanisme des combinaisons à poHerion^ sa mémoire a-étisnd joaqu'aiHàelà du possible ; elle le tient fnk état d^ répotidre'sur- l'heure à doùae ou qoinae nsfll^ questions ^frptu^difiiGlles de l'histoire; de ce qu'il a iu, pa» un iota ne lui échappe; il n'a rien appris qu'il ne s»cheia«t ^tier pour to^joniis. Je l'ai vu ; poorchasslint un problème et> faisant face tout è la fois h an Prussien qui pariait du Cosmos de M. de Humboldt, à M. Pelletan qui plaisatalwt l'Inquisition , au directeur de la Presse ' qui lui confiait sesebagHos politiques, et an Solitiiireiqui loi dis&it QomoHi ^'habitude : Je meurs dtia poitrine. Le César de OyéâBet n *éti)t ^u^uti l9coIi«r
Au reflle, Lavater «t Spurseiui auraient sîgnrié ce f^énomène dès le premier coup d*œil. On me montrait dernièrement un m9sque en plâtre dn famcax Pic de la Mirandole : même convexité deTos frcmtal, même saillie au-dessus des pau]^res; c^était surtout dans Tensemble même expression, même originalité. A part toute donnée pbysiognomoniqoe , un suisse d'église ne s*y tromperait pas. 11 est donc indubitable que la mémoire a dâ jouer un grand rôle ici. Quelle fut la part du jugement, de la sagacité» du travail et du génie ? mon lecteur s'offenserait ou rirait de moi si j'avais l'impertinente naïveté de lui transmettre mes observations sur ce point. Revenons à Brigg.
Lorsqu'il eut achevé sa quatrième aanée de théologie, M. Moigno fut appelé à subir le grand examen ad gradum, de universâ PkUosofhiâ et Th^lofiéL Il le fit avec une distinction parfaite et fâcheuse. Ce dernier mot veut être expliqué. £n présence d'un succès pareil, on voulut contrarier sa vocation : si étonnantes que fussent ses dispositions pour les mathématiques, on pensa qu'il se surpasserait luimême dans une chaire de théol<^ie. C'est ainsi qu'à son grand déplaisir^ on le nomma professeur de morale au scholasticat de Vais, près le Puy en Vélay. Rude mission. Il y trouva quarante-cinq élèves de
Yiogt-cinq à trente^deox ans, tons plos âgés que lui, tous ayant eoseigaé les humanités, larbétorique, la philosophie et les sciences, les PP. Rubillon (1), Marquet, Gaboors, Lefebvre, Cahier, etc. , etc. , maîtres écoliers, rigoureux ei^oteors, qu'il eût di£GicUeinent payés de mauvaises raisons.
C'est à cette époque (1855) qu'il acheta de M. de Castilbo sa méthode mnémotechnique. Jusqu'alors il ignorait l'histoire, comme les prêtres l'ignorent maintenant, c'est-à-dire tout-à->>fait. Le P. Cahier, pour les mêmes raisons, se trouvait dans la même indigence. Ils formèrent tous deux le projet d'exploiter cette découverte, et ils parvinrent bientôt à mnémonlser des milliers de faits et de dates : Histoire universelle, dynasties des rois de France, d'Angleterre, d'Espagne et de Portugal, série complète des souverains pontifes, naissances de tous les écrivains ecclésiastiques et leurs morts, fondations des ordres religieux, populations des départemenis et des villes, hauteurs des montagnes, pesanteurs spécifiques, etc. , etc. , rien ne put épuiser leur patience et rallentir leur courageuse ardeur. Ils furent émerveillés eux-mêmes des résultats immenses qu'ils obtinrent , et , s'il y a quelque chose de plus
(i) Actudlement Provincial*
0i;knArfliiMÎfeqiiele Bombre de dmiiSii<s^pN96»4o'il& aTaî0Qt aitisilamaBiséei^G'tislqttlfeBf'teDaiept presque riçn Qqblià depuis.
Cependant, rheore éUft'venBe'potHr M. WoJgÉo 4e U\t^ son titûsièoie an ^ c*i$it-à-^iré son è&côM noviciat. La Compagniie de JéBu^^ominençajîc à ne diviser en dieux grandes sedi^NM, appelées l'une Province du Nord dont Paris 'fut la capitale; <ec Tantre Province du lllidi dent la capitale fut k- ville djâ Lyon, M^ Moignôent ordre de se rendis^ eMMw k Sainte Acheul; dans la première *de te» émt f¥0^ vinces. Il quitta Le Puy, et s^ rendit efl^ctivementi et % il eut pour naître de ta vie spîritueie un ascétique des plus prefoflds et desplos^j«dî€iietiï, le P. FouiUot. Je u'ai pasàp^&étrerdafns la"EaFfa«èriftuse série d*exerciees (pi remplissait athr» sa retraite : Odi ppofànMm wulgu»,^. Je slgnal^«i Aéanmoftfs un incident. Gettf mêttie année 'f ^5, }IL Mdîgno éonna «né misfûcn ^ Royô^, pétkè^¥ilfe de Picardie » fort connue' jadis dei!» lansénf^lesi il était actomliagnô d'un homme très popubim, h P. Mollet ; celuÎKei faisait se» cdnléneiiilees^ dans la vieille église àeiSaimr^PieFrevet lui dans ceMe 4a faubodr^ Saint-Cliliiesk La mission produise pourls ciel des fruits excellents, et c'est assez dire; elle eut d'ailleurs un avantage tout personne) à M. Moi-
gno^ caf une tMHine vieille à& pays » en arradiMit left Amodies dont il s'envdcfspmt h gorge, et en rengageant à dormir Vêle noe» ledétivra pour jamais d*one laryngite a^ud qnt bradait depuis dix ans toute la thérapeutique de M. Réeamier.
En octobre 1836 , quand la troisième année de probatîMi fut achetée, M. Moigno revint i Paris ; H y reprit enfin ses études scicfilifiqBeset ses retatkyns Xfisc MM. Cauchy, Ampère, François Arago, jfônet, Babinet» Fendant, Thénard', Dumas, etc., etc., dont il fut d*aberd l'élèTe, puis le oolIaik>raleur et l*amf. Sept années d'interruption n'ataient en aucune sorte altéré ses souvenirs ov aflaibii ses connaissancea. On lui donna une chaire de mathématiques. ]>ès kirs; fut fondée par ses soins k bibliothèque sdentiique des Révérends PèreSt In plus riche que possède la capiude en outragea classiques; leur cabnel de physique s'emritihit d*iine grande quantité d*insti»ttident8 nécessaiiieftè b démonstration et à k reproduclion desphûnonènea^ leur khorafeoire fie l'admiration des savants et môme des astres. Messieurs de l'Insiitut^ ks plus illustres principalemenit, s.*assed[iblai€nt autour dut professeur pour eue témoras4eseApôri«nee»qu*ilyCaisaitde temps en temps; il exençaitsur eux une inftiÊence réèUo, klel point qnB Mi bihri, dlieftoealfekméaioÂfe» en
devint jalonx, et le dénonça conséquemment & Tarchevêché, le 1«' juin 1839, comme républicain. En effet, M. Moigno venait d'appuyer la candidature de M. Liouville contre celle de M. de Pontécouiant. L'archevêché se mil à rire, et tout fut fini.
En Tannée 18^0, se place le début de M. Moigno dans la carrière du journalisme. Un recteur de Gahors, M. Laroque, avait attaqué le dc^me catholique de Tenfer. Il écrivit, pour le combattre, plusieurs articles dans V Univers. Bientôt, ce fot M. Isambert qu'il prît à parti. Ensuite, parurent deux longues études sur M. de La Mennais et sur M. Pierre Leroux. Plus tard, au sujet d'une loi de la navigation à vapeur transatlantique, il soutint une vive polémique , établissant que les paquebots construits à grands frais par les ingénieurs de l'État périraient tous ou presque tous avant dix ans , ce qui s'est accompli à la lettre. Il donnait en même temps à V Union Catholique, aujourd'hui défunte, de nombreuses dissertations théologiques et scientifiques , et sept feuilletons sur les Institutions liturgiques de dora Guéranger.
En cette année 1840, parut aussi le premier volume de ses Leçons de calcul différentiel et thr^gral, rédigées d'après les méthodes et les ouvrages publiés ou inédits de M. Cauchy. Ce volume fut
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accueilli avec une immente favenr, et l'édUtion (1,300 exemplaires) épuisée en moins de trois ans. Les savants de France, d'Allemagne et d'Angleterre le considèrent nnanimement comme on chefd'œuvre.
Telle était alors la vie da P. Moigno ; telles étaient ses œavres : leçons de chaque jour à l'École normale de la rue des Postes , stations de Carême et d'Avent, sermons détachés, retraites dans les couvents, dans les petits séminaires et chez les Frères des Écoles chrétiennes, et ce qui vient d'éire dit et ce qui va suivre. On loi doit , ainsi qu'à M. l'abbé Groze et à M l'abbé Massart, la création de l'Œuvre de Saint-lPrançois Xavier, œuvre féconde et bénie dont on a fait honneur à M. l'abbé de Dreux-Brézé, et qui ouvre malheureusement pour le P. Moigno une. carrière infinie de déceptions et de chagrins.
Laissons-le parler lui-même : «La chapelle basse « de Saint Solpice, dit-il, était autrefois une cave « humide et obscure ; je l'ai convertie en un riche a musée ; si j'avais conservé un peu plus longtemps « la direction de l'Œuvre , je réunissais dans un a petit espace toute l'histoire de la sculpture chré- « tiennedepoîsledouzième siècle jusqu'à nos jours, « représentée par des monuments authentiques a d'une haute valeur. J'avais fait estamper à grands
« fUtisdes basrrclMfs •! des statiifs des catbédralo 0 d*ÂmieB», de Gbartre», de Roaen, de Boutées, « de la collégiale de Poisay, etc , etc. àvMit d'aYoir a rtcuoiili les doa^ qui m'étaicDt.oflferta» j^ai qvitté u rCËuvre forcément , et ces dépenses sont ainsi <i restées ^ ma charge. Ge f«t le oommeiHienUeat de i< de ma Biiisère. >
Survint on accident plas^reve encore. Le Père MoîgBO s*éUlit min en relatioB airec M. de *******^^ dont tout le monde cekinak les i)[ualités et ks entreprises. Gomme il donnait une retttNté au petit aé* minairede MonCrlkn^- Malades à Rouen, il troura toute la famille du iyionsieur retenue en dlage« et pour cause, cbez un maître d'bOtel. Son lœor s'en émut : c'était trop naturel. U fitptai. H obtint d*une personne chantaUe les fonds né^esaîrea» et délivra tes capiifs. Bon nombre d'homoM» se per* denir par la vertu, faute de savoir en user sagement U ût plus encore, et, sans consulter sesi supérienrs, ni ses ressources qui étaient nulles de drok^ il voulut, je ue sais comment, maintenir dans nn éclat quelconque le nom de la susdite famille. Pieuse et mortelle faute.
Autre accident. Les supérieurs avaient fait avec le libraire Bachelier un traité- pour la publication des Leçons de calcul différentiel et intégral C'était
leur dit)it , fondé sor tes régies de riDititiH. Le P. Moigpao leor. soumit à cet égacdiies observations q«l se oosçoisem beaucoup de U part d*ua écrivam, pen de Ipi part d-un reiJgîeuK, saaf la question de t^'mp stun religieux qoi écrit néfile peu qii'oii. le traite bfianœap.cofnmâ no écriva». li cn^gtiajt, dîsai^i-ii, qa'UMk Uà$> ip traité conclo» un ordre da FtovifiCttloe l'appd&t bie&tôt à d*aatres lonctions iucoiB|Ktfibtes de soi avec k céfactiea d'aa aosâ Taste Mmaga Wtctkfemem, ie Pw Beo^ogert sDccédant aa P. Guidée Toalot rétablir à Laval VÈxxh M thédogie lermée à Sainl^Acheul « et M onlânoa tu JR» Mioigno de suspendre ses recherchée mAemà&qvgtB j pour enacigner dans cette noovelle inaîaQin l^iaKùw ecdés^astiquye et rhébreu« Est-ce tmit Yftisrje df>9e wppoier dft la part du fi. Boa« laii^er qaeiqne oaaoyaisQ taqu^rie? Som aitttère gravité m'^.emfntetiej etd« taste, la £lamipagnie éteint plus Uitér«9séa que pfn^tgwe à f observatien d*w traiii^qp'eUeav^t^né. M. Oacbelier fueuvait probableiaeat la ppursuivre ea '«xécuti^n de «e traité- D^<mMnPpart, voici cpoupent le inaibé^aaticieii r^isoi^oait pour lui-méoiie : En pqlj^nt Je premier YPlume , j'ai pris jiViPc mes lecteurs r.eilg9gemf«t ipiplipiAedie leur tivrerks autres* et avec M* fiacbor tier^^i» ^ lesUir^rpir mi»ftii»9sdQ«içii7aobU?-
gation de justice, et mon honneiir est enjeu. I^e lecteur dira si cet argument lui parait bien fantastique. Ainn ie jugèrent ses supérieurs. Envain HU. Binet et Sturm vinrent-ils attester qu'il ne pourrait rédiger à Lavai dés trafvaux de ce genre, « ce qui était à peu près^rai^ • dit le P. Moigqo lui-même; on maintint l'ordre. S'ensuit-il que ce ne fût pas à peu près vrai? nuliémcnt. Mais on avmt sans aucan doute des raisons puissantes dé fermer l'oreille. Le P. Moigno insista, et, se jetant aux genoux da P. Boulanger, il le suppliait avec larmes d'avoir pitié d'une position pénible comme la sienne , et de ne pas le forcer à désobéir. Les embarras pécuniaires où l'avait jeté son dévouement pour la famille de ******** ae lui permettaient guère de s'éloigner de Paris sans un éclat fâcheux; au moins le croyait*il. Ses supérieurs pensaient à l'inverse , et c'est tout juste afin de le soustraire à cet éclat redouté qu'ils provO(]uaient son éloignement; c'était aussi dans la ferme persuasion qu'une nature essentiellement abstraite de mathématicien , jointe au cœur le plus généreux et le plus friable, ne le prémunissait pas assez pour l'avenir contre des abîmes nouveaux. Le P. Boulanger faisait d'autant plus son éloge et l'aimait d'autant mieux qu'il se montrait plus jnexoral^. Mais , dans les anxiétés
douloureuses qu'il éprouvait, le P. Moignoa pu s*y tromper, et sa bonne foi ne saurait être pour moi l'objet du moindre doute , non plus que les inlentions droites et parfaitement bienveiiiantes de ses supérieurs. 11 s'est trouvé des amis du P. Motgno qui, priant le parti de celui ci dans raffaire de Laval, accusaient le P. de Ravignan d'avoir travaillé à son éloignement par des motifs peu délicats. Les fameuses conférences de Notre-Dame seraient en réalité l'œuvre du mathématicien; au moins auraitil contribué largement à la rédaction, malgré les avis réitérés et charitables de ses confrères, et ainsi dépensé des trésors d'imagination, d'esprit, de cœur, d érudition et de style au bénéfice d'autrui. Le P. de Ravignan, ajoutent-ils, voulait jouir seul du succès, et il craignait pourtant que le secret de cette collaboration singulière ne fût bientôt dévoilé ; le P. Moigno, par cette raison, devenait un voisin fâcheux et compromettant. Ils établissent même leur dire sur ce que, depuis la retraite du P. Moigno, l'orateur n'a pas fait une seule conférence nouvelle, et s'est vu contraint d'abdiquer la grande chaire. Il semble vraiment qu'on lise un conte des Mille et une Nuits. Je n'en crois rien.
Qu'était-ce donc que le P. Moigno comme religieux ? Il était l'idole de ses confrères ; point de
services qu'il ne rendit à chacun d*evx pendant l'espace de vingt et on ans. On le savait si ^érrapaé, ^e {presque tous les biens de «l'Ordre étaient acquis >ou passédés en son aan; la oonfiaKce «'-étendait jasqae-là qu'on lui donnait ta clef de lamajiaon poor y rentrer «enlià toute heure de jour et de nail. Jamais mie pensée de séparation n'avait traversé son ânaie ; on dit qu'il retint souvent iMir le seml de la Gommanauté des sujets mécontenits , fraistiés on découragés. G'«st poar la Clompagoie qu'il amt voulu deisenir savant , ot s'il a jamais coavaité les briflams succès qu'il obtint, €^t par ambition pour «iie. Port bien.
. Qtêantùm mutatus ab iilo / Le lundi 1 5 octobre, à quatre heures de l'aprës-vridi, te P. Moigno mcmta «n vakure. » On me mit «n voiture , s'écrie-t^l ; « malgré mes protestations J'«n appelais li Vaoto- « rriédM J&énéral , on éevail respecter mon appel; < j'annonçais ce qui arriverait , -on passa outre , «t c je routai dans i'abkne. • Q^ M. Noigno me permette de k dire : les conséquences de son opiniâftreté furent t^ribles , j'en con^iens^t je le déplore ; mais M n'««it pas du tout dans sa chute la sombre majesté d« crioie, il a dégriogMé comme un «niant mutin et maladroite II n'y a pasià «âe quoi faim «ne «nigéiie.
Le voilà parti pom Laval où il n'arrivera jaimis. Il «ait sa rotite jwsqfi'à Versaîlks, « pour éviler, dit-3 , le scaifdale , i et revient à Paris pendant ia nuit. Les^périeur^, comme de raison, ne «'en doutaient pas. Il se tache dans ta rue de Tourraine- Saint-Germain-ées-Prés , «• 8, chez un bon vieillard , et de cette retraite il annonce à la me des Pestes son retour ; ô espièglerie ! Il snpjpiie qu'on lui domie , pour achever ses Leçons et satisfaire M. Bachelier, ne fat-ce<]u*on petit trou dansles combles de la maison ; Ô profondeur ! il consent^ ^dit-il encore, à ce qu*on laisse croire à tout le mondé qu'il esft parti piour Laval ; ô Père Moigno! ô Monsiear fabbéMoignol
La réponse fut qu*a était tr(^ tard et qu'il lui restait seulement la ressource d'aller à Borne. Peu satinait d'une telle réponse, il écrivit au B. P. ^énérrf, qui d'abord parut goûter ses raisons, et qui les rejeta ensuile. L'infortune rend soupçowieux. Ce changement , qui n'existait peut-être que dans son imagination , il voulut en rechercher k cause. Or, au mois de novembre, le P. Guidé étak parti pour Bome ; ce fût assez. Le P. Moigno supposa , si je ne me trompe, que l'ancien Provincial avait lait des rapports % son désavantage et provoqué «ne condamnation par surprise, n le croyait sincèpement ,
mais à tort. Qiie le R. P. Général, après avoir entendu ses explications , l'ait honoré d'une lettre encoarageanie et affectjieuse, on le conçoit; on conçoit tout aussi bien que, sttr de nouveaux docaments fournis par les supérieurs de France, le Général ait jugé différemment Taffaire en litige , et condamné comme résistance flagrante ce qu'il avait paternellement toléré comme une innocente susceptibilité. Eu définitive, on se fait religieux, non pas pour écrire des 11 vres^ mais pour obéir aux règles de son Ordre, et, de droit, saint Ignace avait le pas sur M. Bachelier. Le P. Moigno, dans une extrémité pareille , se tourna vers Suarez , cette grande ombre, et lui demanda si, aux termes de ses Solutions, ledit P. Moigno, s'échappant de la Société, sur une grande route, clandestinement, la nuit, d'une maniè^-e quelque peu violente, était un apostat; Suarez lui Gt l'effet de répondre que, en pareil cas, le P. Moigno était seulement fugittvus ad tempus , ce qu'il trouva fort juste. Non, le P. Moigno n'était point un apostat, dans l'intention du moins; c'est là un trop vilain nom pour ses candides incartades^ et l'état qu'il fait à son profit de la solution de Suarez témoigne tout bonnement d'une puissance d'enfantillage très ordinaire aux esprits supérieurs. Quoi qu'il en soit, le tempus dure encore.
J'ai dit que sa fuite ayaît été clandestine , et, en eflèt , nul ne savait qu'il séjournât dans Paris , que le savant M. fiinet , du Collège de France. Il ne sortait guère de sa retraite que les dimanches et fêtes, soigneusementenveloppéd'un manteau comme les tyrans de mélodrame , pour entendre la messe derrière les piliers de la métropole ou de Saint- Séverin. Du reste, il travaillait nuit et jour à la rédaction du second volume des Leçons, et il Teut achevé au bout de six mois ; nouvelle preuve de ses miraculeuses facultés. Quoi qu'en aient dit certains pjenseurs mélancoliques, l'inquiétude n'est pas la sœur de l'inspiration, Il faut , pour tous les genres dapplicatiooderespritydu bien être et de la sérénité. La misère abrutit. Hormis quelques exceptions bien rares, les poètes ne meurent de faim que par métaphore. Le calcul différentiel et intégral est mal à Taise dans une tête angoissée. Toutefois, ce second volume des Leçons devait réussir comme le premier, sinon au même titre; c'est le traité le plus exact et le plus complet qui ait paru ; quoique élémentaire, il laisse bien en arrière l'enseignement de la Faculté et de l'École Polytechnique. L'auteur se propose, je crois , d'e^ publier prochainement une nouvelle édition. Il a raconté , dans la Préface , quelques-unes des cruelles épreuves qui ont traversé sa vie.
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Or, le'iiKHrdi^aintdc Tannée 'ï^hi, M. Affre loi fit savoir qu'il l'attendait à Tarcbevêché pour le relever de ses vœux, on dn moins les commuer. Proportion fort gracieuse assurément , mais plus singulière encore. Au point de vue même de ses idées gallicanes, comment >i. Affre se persuadail-il qu'un archevêque puisse relever des vœux solennels? M. l'abbé Carrière, dont il invoquait l'autorité, no fait rien à l'affaîre. Le P. Moigno le savait admirablement, et il déclina des oQbes si Inconsîdéréesr; mais il crut s'apercevoir qu'à dater de ce moment M. Affre le traitait avec une grande froideur. Il y avait alors, entre les Jésuites et l'arcbevêque , défaut d'accord , et le Pape lui-même avait épousé ,dii^it-on y la querelle des premiers.
Dans la position qui vient d'être signalée, le Père Moigno devait éprouver une grande gêne pour Taccomplissemerit de ses devoirs de chrétien les pins considérable)». Enfin , au mois de mai, le P. Guidé lui fit parvenir une lettre du R. P. Général, portant qu'il n'appartenait plus à la Compagnie de Jésus , que son vœu d'obéissance cessait à l'instant même ses effets , et qu'il rentrait sous la juridiction de l'ordinaire ; il pouvait désormais se confesser à tout prêtre approuvé; il sortah; de la gêne en question. «C'est à Meudon qu'il reçut cette lettre ; il deacenitit
le jour même h Sèvres, bénissant Dfeu et la sainte Vierge ; il-fattroirreT un prêtre, et loi demandâtes consotatlons dont il avait besoin. On ni*étonne lors qu-on me raconte qne le savant fagttff n*obtint pas ces consolations , le bref an pape Grégoire XVI ayant paru de peu de conséquence au prêtre de lUeudon devant certaines injonctions mystérieuses. Il y a évidemment ici un malentendu, ou ce prêtre, qne je ne connais pas , était peu riche de cœur et de sagacité. Enfin, M. Martin de Noirlien lui fitmi accueil favorable, devint son ami , et lui rendit 'la paix Ce sont là de vieilles habitudes chez M. le curé de Saint-Louis-d'Antin. "Si M. de La Mennais, qui est beaucoup plus son ami , n'en éprouve pas tni jour l'effet , ce sera, de la part de son génie et de son cœur, un triste miracle.
Ainsi tranquillisé^ M. Moigno partit pour Vannes au mois de janvier 1845, et il se mit à la disposition de son évêque. M. de Lamothe-Vauveti; lui donna des pouvoirs, et l'autorisa bientôt à revenir dans Paris. Il y revenait; raaisjene^ais quels fanfômes se dressèrent devant lui ; la crainte de certaines influences pernicieuses et fort imaginaires, selon moi, le retint à distance; il adopta Versailles comme étant une retraite plus sûre. Vaine précaution. L'unique ennemi qu'il devarit redouter, c'était lui-
même » ou plutôt ses dangereux entraînements de cœur. Je veux croire qu'il s*en aperçoit à la fin. Les charges qn^ï\ avait imprudemment contractées pour d'autres, il les augmenta, loin de chercher à les amortir ; elles devinrent énormes. Alors un sublime délire s'empara de son âme, et il prit la fuite, et il se cacha dans la forêt de Saint-Germain. Les romans n'ont rien de mieux. Or, un vicaire de Versailles, M: Tabbé Grima ud, brusqua le roman. 11 offrit et imposa même à M. Moigno une hospitalité fraternelle , ce dont le félicitèrent chaudement les prétendus Méphistophélès du savant déjésuitisé, à savoir le P. Boulanger et le R. P. Général. Le calme renaissait encore une fois, les travaux avançaient, les charges promettaient de s'anéantir dans un avenir plus ou moins prochain. 0 mon Dieul voici de nouvelles secousses I Le 19 juillet, tout -à-coup, M. Grimaud l'engage à s'éloigner de Versailles le lundi suivant. Ce noble et généreux prêtre , en lui signifiant un si pénible t//nma(iim, répandit d'abondantes larmes. Quelle en était la cause? Ici encore, apparaissent les fantômes ; toujours des influences cachées et omnipotentes! Il y avait ceitainement une cause; je ne la connais pas.
Le lundi donc, 1\L Moigno prit ses livres, vint à Paris, et se rendit chez Al. l'abbé Aligne, qui le
reçut avec une franche cordialité , c'est-à-dire que AI. Aligne mit à sa disposition deux grandes chambres , sa bibliothèque , son jardin et sa table. Si M. Grimaud ne pouvait plus, comment M. Nigne pouvait-il encore? Le mystère s'épaissit. Toojours est-il que M. Moigno, dans son asile de Montrouge, resta près de deux mois sans obtenir la permission de dire la messe. C'est M. Mathieu , aumônier de l'hospice Larechefoucaud , qui intercéda pour lui et la lui fit donner enfin.
On venait de fonder le journal l'Époque, M. Moigno offrit ses services à M. Solar, directeur de ce journal , qui les accepta et lui offrit en retour des appointements superbes. Il se chargeait de fournir tous les deux jours un bulletin scientifique.
j!d. Moigno posa même dès l'abord des conditions qui , de la part d'un autre homme , auraient certainement paru exorbitantes. Sur ce motif qu'après tant de vicissitudes le repos lui était nécessaire, il voulait faire un long voyage à travers l'Europe, pour se mettre au courant de Findustrie étrangère et de la marche générale des sciences. L'administration prit à sa charge les frais du voyage. Il partit donc, et se rendit dans les îles Britanniques , où il parcourut les trois royaumes, puis en Belgique, en Hollande, en Allemagne , etc., etc.. Il visita ainsi
firaxelles^ La Haye, Amsterdam, Utrecht, Leyde« BoDOi, GœlUogen, Berlia^ Dresde,. Pragiie, Vienne, Manheim, Hambourg, etc., eta ,. eoFoyant de chaque ville au journal l'Époque de longs articles qH*ii aurait dû signer., un le reçut partout avec de grands honneurs « sa réputation de savant l'avait précédé, et de plus il portait avec lui une lettre non cachetée de. M. Arago pour Tillustre de Humboldt : « Tu connais M» Tabbé Moigno, y était il dit; tu sais son zèle et son ardeur; j^tlaisowrent entretenu de* la vaste étendue de son savoir; je n'ai donc pas besoin de te le recommauden «
M. Moigno revint à Paris le 8 décembre, et prit unl<^em^t près de l'église de Saint-Pbilippe-da- Roule. Après un si heureiix voyage et avec les beaux appointements quUl touchait aux bureaux de VÉpoifue, son repos paraissait assuré. Mais noa, de nouvelles tribulations l'attendaient De iSkù à Id^S, la vie lui fut affreuse^ et il fallutides miracles de la Providence pour le sauver du désespoir. Je pourrais citer à cet égard des faits nombreux. £n<core une fois, il avait perdu cette liberiéd'espritisi nécessaire à l'écrivain. Cependant, il mit la. dernière main à. son Trmté de la TéUgraphm.^lectn^ue., qiii parut e& 1849 (un vd» ia-8''),,et il sU)6aipaJ)eauc()up<d'un autm ouvrage .plus .conn-
dérablei quifut publié en 1.850 (qnaire voL in-S''), Je. veux parler de son Répertoire d'Optique mo' deme. Cet ouvrage eut un iaosnense succès. U était digne par conséquent de sioa auteur.
Quand, le Moniteur annonça la aoininatioB, de M» Sibour à rar^evêcbé de Paris, ]\L Mdgfio écrivit h ce prélat pour lui ouvrir son cœur. M. ^* bour répondit sur-le^amp et lui pronit la pre^ mière place qp viendrait à vaquer dans le<liooèse. Cette place lui fut donnée ^ il devint bientôt second aumônier du lycée Louis^-le-^Grand, et là se termine pour moi son histoira
J'oubliais deux choses que voici :
M. Moigno est attaché maintenaat àla rédactioii: du journal la Presse^ où il publie chaque âeaiaine desarticles scientifiques toujours «a4n)iré&:
lia reçu la Tonsure et les Ordres^ Mineurs dea mains de M. de Quélen dans la chapelle de VMchevêche; les trois Ordres Majeur» lui. ont été conférés par M. Roihen , évêque de Sioa. Il a dit sa première messe à Brtgg.
S*il y a autre chose à dire sur M. Aloigno, ^e ne le sais pas.
En résumé, malgré ses adversités iafiniea et les causes qui les ont produites, M. Moigno ne fut jamais expressément malheureux , de même qu'il ne
fut jamais coupable [le moins du monde. Il fat savant, et voilà tonl. Il eut des distractions; il courat après des ailes de moalins; il rêva des îles enchantées ; il crut faire merveille en se laissant bondir sur la couverture de je ne sajs quels muletiers visà-vis la Bourse; il maugréa le genre humain qui avait méconnu ses escapades chevaleresques. Maltraité par les moulins , broyé par les muletiers , plaisanté dans le gouvernement de son île, que diraije 7... il s'étonna. £t ce serait une erreur de croire que ses amertumes restèrent sans compensation. Qui l'eût consolé toul-à-fait l'eût aiQigé. Certes » il y a quelque douceur à penser qu'on souffre injustement ; et il pensait cela. £n s'enfonçant à l'aventure sous les désertes profondeurs de la forêt de Saint-Germain, il cherchait plus qu'il ne voudrait le dire, et plus qu'il ne l'imagine même, une volupté sut generù. René Descartes mourut en exil; le grand saint Jérôme avait cette inclination. £h! non, M. l'abbé Moigno n'est pas de ces malheureux qu'il faut plaindre beaucoup, ni de ces délinquants auxquels s'inflige un blâme sérieux. C'est un savaut, c'est un grand savant, ce n'est qu'un savant. Les imbécilles sont plus sages et plus à plaindre.
Typ. Appert fils et Vavasseur, pass. da Caire, 54*
iE. a'&îî H! M (S El £,S3S SJ^Ï,
VICAIRE-GÉNÉRAL DE PAMIERS
Il dut au trayail use. éloquence noble, à rexpériénee un discerBemeiit' exquis, à la nature le goût des arts. .
;Cbarie$':Frédéric Ghatenay naquit le 18 abût 1798, à Boùi^-du-Péage, près Rono^ns, de Sébastien-François Ghateâay et de Domiiïique Robert.
Son père était un solide chrétien , sachant prier et agir. Que youh'ez-vous que fût sa mère, sinon on ange de Dieu? Us vivaient assez doucement de leur modeste travail; lorsque la Révolution prit le mors aux dents. Pour sauver un prêtre, il fallait jouer sa vie. Raison de plus, La famille Ghatenay devint celle de quelques prêtres fort connus dans le pays , MM. Fière , Actorie, Lagneau , etc. , etc.; elle les 120* LiVR. Tome 10. 1
tint e^bAa jdsQti'à fe%'de'lak4k*i^eiflr, etl^'fètiiiia trCs lîeufeiise d'aMir ^a côiiliiiuer^âinsi sans ioterraption ses vieilles et chères habitudes de piété.
Or/-èhUft!8, lte*^alhl)e^rf6«tor]^ifs^fteyèAu toutà-fait, les églises restant fermées, M. Ghatenay fit baptiser son fils dans une chambre. Ce fut M. Tabbé Ferlin qui le baptisa. -IKeutrpoor parrain M. Chambonnel, homme selon Dieu , et pour marraine madame Fière, belle-sœur du vicaire-général de ce nom. lisez un joli Traité De Pecuniâ lustneâ.
i^àrrête on instant mes yeux sur M. Ferlin. Gomme le souveriâb PôtlWe-l^fé'YI, prisonnier des Français^ passait à Romans pour se rendre à Valence et y mourir, cet ecclésiastique prit dans ses bras le jeune Ghatenay, en suppliant Sa Sainteté de le bénir.
-i^fcte t^ilUiTdittn'rarissaûl))»)etif«Â)ttlkt^*iipite ent»re>kiiMa':^00taaâie; -l^teu^^ry i^omMrtofi) ! «fie' vimxf (Saton tt^pâretfTé^^se à ^^Mn eoAnt , niKtîfttttaïqeie. 6dltièilleti^ dit :
M. rabbé ichàtendy ne trouvera pas'facilement son "éxïràif de baptême potir la tonsure. Les registres
(*) il y'a;'dhhs'la'camêdràle*aé Vatën1»,"ûiriiionàîiléhl -^^be életé pan6eiioT9àia Éiémoirdiie Pie Vi.
faisant défaut , le témoignage de M. Ferlm y suppléera... M. Ferlin était, guand il moiirnt (18.29), aumônier dans la garde royale et toujours bon prêtre.
On jugera s*il convient aussi d'esquisser rapidement une notice épisodique sur M. l'abbé Fière, qui fut en quelque sorte , durant longues années , l*âme de la irie de M. Tabbé Ghatenay. M. Fiére, cousin paternel de ce dernier, se disti/igua de bonne heure, dans le diocèse de Valence, par ses talents et4ses œuvres, éminentes. Après avoir gouverné la paroisse de SaintrJean-en-Royans, fondé un petit séminaire qu'il fit merveilleusement' prospérer, rempli avec une grande activité les fonctions de , principal d'un collège et celles de grand-vicaire de M. de la Touretteen 1819, il mourut le 30 janvier 1831, couronné de l'estime et de la reconnaissance de ses compatriotes, mais abreuvé de chagrins honorables.
Je ne vois pas indifféremment la première ma!- .tre;$se 4'école du jeune Ghatenay. La mienne, que nous appellioDs ma tante Catt (Catherine), lui ressemblait beaucoup, sauf que ma tante avait une petite taille et quelque obésité. Jansénistes du reste l'une et l'autre, comme des Sainte- Marthe qu'elles avaient étévJttadame. Pfiguenon pouvait figurer, daps
une belle niche da Saint-Séverin d'alors. Ce long squelette effilé , cette peau tendue et jaunie , ces petits yeux à peine troués, ces grands doigts blêmes et tordus , celte voix caverneuse et chevrottante , cette ferveur de glace, cette austérité coquette, tout cela et autre chose encore faisait de sa personne un type inappréciable. Si Frédéric, dans an âge si tendre, ne put profiter de ses leçons sur la Grâce, il apprit du moins à lire. Chose étonnante néanmoins, car il sentait déjà les premières atteintes de Tophlalfflie qui Ta souvent tourmenté par la suite: il était même menacé de perdre la vue , privé passagèrement de Tusage de ses yeux, et réduit à n'étudier que par les oreilles. Je note cette particularité en l'honneur de sa mémoire, qui semble vraiment un prodige. M. Mioigno a donc un rival; mais M. Chatenay tient en horreur les mathématiques, les créanciers et Tinvention de Gringonnenr.
A rage de six ans, il quitta cette chère madame Paguenon pour entrer chez un M. Doyon, officier retraité, converti, devenu même Pénitent blanc, et enûn successeur de son père comme maître d*école. H y apprit h écrire. Il écrit fort mal.
Cependant M . Fière avait fondé un petit séminaire dans sa paroisse de Saint-Jean-en-Royans , vers 1809. Il n'eut d'abord qu'un petit nombre d'élèves
qui furent M. Duc, le dernier snpérienr da grand séminaire de Blois avant Tarrivée des Jésuites (18Zi9); M. Larget, curé actuel du Grand-Serre; M. Cbampavler, etc. , etc. , etc. D'autres sunrinrent en effet; bientôt le nombre s*accrut et s'éleva' jusqu'à plus de cent cinquante, si bien quel'éyêquede Valence, ait lacques Cujus a leu publiquement, dit Et. Pasquier, voulut faire de cet établissement un séminaire diocésain . C'est là que Chatenay commença ses études latines, sous M. l'abbé Yachon, ci-devant fourier'de la garde impériale. Je salue en passant M. le curé de Montélimart, qui professait alors les humanités , chéri de ses élèves comme il l'est aujourd'hui de ses paroissiens , et digne de seconder M. Fière comme il fut digne ensuite de lui succéder. Mais la grammaire latine n'avait qu'une utilité relative. Le principal était l'instruction religieuse, s'il faut en croire tout le monde, et notamment les Frères des Écoles chrétiennes. On rencontre des philosophes de campagne qui, avec M. Boulay (de la Meurthe), ne partagent point cet avis, vu, disentils, que c'est là une méthode obscurantiste. Je m'y attendais bien. M. l'abbé Bleton, beaucoup moins subtil que ces messieurs, enseigna le catéchisme au jeune Chatenay, lui parlant de Dieu , de son âme , de ses devoirs présents et futurs, et de tousses
droits , car les prérogatives dû cBrétîen sont a(tiSBi étendues que ses obligations ; il abrutissait ainsi cet enfant qai se laissa délicieusement abrutir jusqu'à sa première communion en 1811... M. Bleton est vicaire de là cathédrale depuis plus dé trente ans, et aumônier des prisons de Valence. Son savoir et sa sainte vie l'appelaient à des postes éminents dont sa modestie eut constamment peur.
tJn décret impérial de 18 11 vint enlever aux petits séminaires le libre exercice et les confondre dans la foule des institutions privées. Force fut bien* de fermer la maison créée par M. Fière ou de ia tra))lsil§iier à Yalënce pour que les élèves snivissent les coui'ë du (^Uège. M. Béclierel prit naturelle^ ment ce dernier parti , en suppliant M; Fière d'échanger sa cure de Saint^Jean contre une mosette de chanoine titulaire, et dé rester sup^eur'r iP l'obtînt. Ces nvutations avaient lien au mois d^O€tofere 1812 (1)'. Un af. Mfartîn, prêtre tel quel* et fedgneut' antiquaire , profesisalt an collège h cbsse de cinquième lorsque Frédéric y entra. Le collège étâif , du reste, assez singulièrement composé quant an personnel, ayant pour principal un M. Borei, autres ibis grand-vicaire d'Embrun, et marié depuis; pour
(1) dn obtint une année de répit.
pmiiflyQa dlbqMlnilKl6^ un aacND profa^MHiv de tbéolûgHi bi YiSibviGe, nommé. Mi NépûiiMicène*6ftVr. cios,. ^adtmsiitr pr/itty^marié^ eti dlautrias. Gincoon st9A«ir4éiriOQftWfè dmm l'CJoiT^nraiié^ nettîBii compte. LitWairiM^d^rj^étâtoiH^dons teipetin aéaii&atmi S(Qggi»Kikit diaplaiitfc IL MlaiD scRolfii^d'wi. œiU afeh. tdOl«f:to dttBmagtS'oauaés àice^ jfeui^efib ârofiâ^paR» d^]9a|)pQi)t«(nféfifeQi^.%fe6qii6n<& eti sL- pénUiei»^ efediÉ(viMraJi»iK«M80ftid»dJuBisp«cU|<dB usibifimeD* scmdftl^ttXfpar un Initôtanalbgiie, sbje.pui&le^djse^ d^iftrtiis.«t'd'édUiG«|â{ia Le.aDccàSf fD|>oomidet^ Ja.iifi>iNiiXï pa^OHUienqoe M. Doue eiketitfsa ponk Mv Ofa^iniar, lôcaie^gôiiéial et oapofiisted^tiogaôv wmôti di^ ipoBftiiv Four léparep ce^ peelB godoidimlito*, Af.. Béehecelt aumit fixé: aoo» ohQÎS' sus* Mi. fiîèie'^ au mIos dsioelainûi, Mi Be»^, q«ii étai^ aknpte. waire è- AloiiÊâboani (^&l% aeoepta ;. iâi pâl;4o0ÛciJb dM» M. Fiàre, et se fit assooior à 1^ dicictai é«i FétabyssanBieiit.
U est bien à propos dfobsesver^quekle ooU^o etls) pitia sémiauio&ocoupaieat lesbâtHnenls^ cb l'aACien giMrii sémttair&dfi lâite&ce, dinîgfc avant la Ebéwottttwt» par ^ $a0rametttais&. JLe pelit séminami aMtli4QspiK>fMe0iirsQiMnro6tecoliégei, sous ceti» unique réserve que les premiers se bprnaient forcément au rôle de répétiteurs^
Lonqne M. Dévie reçut des lettres de grandvicaire , Ghatenay terminait sa troisième sons un M. Vallon, qui du moins n'avait jamais dit la messe. A cette même époque, le décret impérial susmen* tionné tombe avec l'empereur, et le petit séminûre rentre dans la plénitude du libre exercice. En conséquence, Ghatenay fit son cours de seconde sans nul souci de TUniversité ; il eut pour professeur M. Champavier, l'un des ecclésiastiques les plus distingués du diocèse de Valence... M. Champavier, dont il est question dans la Biographie de M. Prorap» sault, va créer par la suite un collège à Montélimart, puis diriger le Prytanée de Menars au diocèse de Blois, puis occuper la simple petite cure d'Oriol, où les vœux de ses concitoyens l'appelleront au conseil -général de la Drôme, et les instances de la préfecture au Conseil académique. Dirai-je encore qu'il obtint 13,000 voix aux élections de iSàS^ ei que M. Chatrousse ne l'a jamais nommé tant soit peu chanoine honoraire (1) ?
Pendant les vacances de 1815, M. Fière conduisit Ghatenay à la Trappe d'Aiguebelles, près Montélimart. C'était en apparence un petit voyage d'agrément; ce fut en réalité une affaire de retraite
(1) Ce que n'a pas fait M. Chatrousse 9 MM. Alouvry et Thibault roDt fait à l'envi.
spiritaelle. Il le remit pour six semaines entre les mains du célèbre P. Etienne. On n'a pas beaocoup de gravité à seize ans; le cerveau bouillonne, le cœur s'impatiente aussi. Dans la pensée de M. Fière, Chatenay devait infailliblement se faire en six semaines du calme pour toute la vie. Lack-a-day 11! pourtant je ne blâme pas cette pensée.
Au sortir de la Trappe, Chatenay connut le Père Charles Bretonnière, supérieur -général de la Retraite chrétienne , lequel se montra fort désireux de l'emmener à Àix, dans son Institution de Saint- Joachim. Pourquoi non? M. Fière se laissa prier quelques jours, et consentit.
Rechercher les causes de cette négociation et de son résultat , ce n'est pas mon aflaire. La maison Saint-Joachim me convient beaucoup. Je l'aime parce qu'elle me donne lieu d'apprendre au lecteur que le Père Marius Aubert y fit la classe au préfet de police actuel, M. Carlier (1), dont MM. Michel (de Bourges), Portalès, Hugues^ Bardes, etc. , furent les condisciples (2j. Je l'aime surtout parce que le jeune Chatenay s'y distingua singulièrement comme élève de rhétorique du brillant Père Péquinot
L'année suivante , il étudia la philosophie , sous
Ci) M. Carlîcr a porté la soutane à Âix et à Troyes. (2) Les trois derniers sont aujourd'hui curés à Paris*
M* Tàbbé Gînotix , au grand séminaire. Le sapéfâènt, Mtf Dalga, était «ncore an saint bomme, te* nant en gratfde estime Melcbior Inchofer et les lettres, fort antbentiqaes, suivant ce Jésoîte, que la blenbeureuae Tiei^e Marie écririt de sa profHre maiaanx cïfoyens de Messine.
Ainsi donc, Gbatenay se rendît b Saint-Joacbim (181 6). It en sortit bientôt, c^est-à-dire an bont d'une année. Vainement voolut-on l'envoyer comme professeur à Sainte- Croix, près Manosque, autre étaMîssement du P. Charles Bretonnière; le mal du pays ratait gagné. Sans en donner avis à M. Flère , il partit. Cette omission n'était pas naturelle. Il le sentait si bien , qu'en arrivant à Avignon le cœur lui manqua pour continuer sa ronte. Heureusement M. Sollier vivait encore , ce vénérable et bon M. Sollier qui lui tendit la main, lui donna quelques jours d'hospitalité, et obtint de M. Flère un pardon quasi impossible. Tranquille et fort désormais , et porteur d'une somme dé trois mille francs que M. Sollier faisait passer à son cousin pour le petit séminaire de Yalence , il poursuivit sa route et se présenta devant ce dernier. Oh ! trois mille francs à la discrétion d'un jeune aventureux ! M. Flère avait maintes fois frémi avant l'arrivée de M. Chatenay, sachant qu'il était nanti de ce précieux dépôt.
iLaraqu^il la fit eain, et vfeo li» la semnie toute raocfe , mm BaimwmeDt jeyeox et mal diBsàmolé fit ^qairer sur s^ lèvres des plaintes loBgtempa gou^ vées. Peur n'avoir pas péché sur ub poiut , le^ déseiteqr fut excusé d^avoir péché sur un autre pmt. Soupçons inneerats, sévère pardon, naïve et sainte cupidité chez un supérieur deséminaîre qur,.f^ute d^MTgent, ne pouvait plus donner h ses Mves le pain quotidien ; car il avait épuisé ses ressourees personnelles. Je devais précédemmentdire que, pour payer les droits universitaires , il vendft son argenterie en 1^1 S.
La paix étant ftiite, M. Ohatenay rentra dans sa fMuille. Il y resta uo an. Un grand capuein de six pieds, célèbre dans Romans et au-delà, le Père Casimir, avait réuni ohez lui bon nombre de fils de famine qu'il instruisait. L'arrivée de M. Qhatenay lui fit grand plaisir. Ce pouvait Ôtpe naturellement Tooeasion de s'adjoindre un collaborateur. Dea oifres furent faites et aeoeptées. Ne parlons pas des conditions. Il suffira de savoir qu'après une année, lo Jeune professeur avait gagné, pour tous honoraires, un sur^^is et 18 francs.. Le surplis prouve qu'il portait déjà la soutane du novice chevalier; eflectivement M. Ddga Pavait admis à la porter depuis son entrée en (philosophie.
De 181 7 à 1818, M. Frayssinoas, dcmt Tinflaence heureuse commençait à se faire seotir dans 4es affaires publiques, voulut épurer le collège de Valence; les prêtres mariés furent éconduits et M. Fière nommé principal. C'est alors que M. Sordes , recteur de l'Académie de Grenoble, en tournée d'inspection, rencontra M* Ghatenay chez M. ^ère, et en fit un maître d'études au lycée de celte dernière ville , où il trouva un bon ami en Texcellent abbé Desmoulins. Encore une fois, M* Fière y consentit avec peine, car le séjour du lycée lui semblait peu propre à mûrir une vocation sacerdotale. Il y consentit pourtant, mais à condition que M. Ghatenay, tout en remplissant ses devoirs du lycée, suivrait les cours du grand séminaire; ce qui eut lieu.
Donc, en 1819, M. Ghatenay commença ses études de théologie à Grenoble. Le professeur de dogme s'appelait le P. Rousselot , ci-devant Trappiste des environs de Ghambéry, théologien solide, brave homme d'une ravissante laideur ; le professeur de morale était un admirable prêtre, d'une austérité grande pour lui-même et d'une douceur toute paternelle pour les élèves , M. l'abbé Dhières.
Il s'agissait, comme on l'a vu, de fake marcher de front les études de théologie et les fonctions du lycée. A ces travaux déjà si considérables^ M. Gba-
tenay joignit des travaux d'une autre espèce , qui bientôt lui yalurent un emploi de professeur suppléant pour tontes les classes latines. Je ne conçois pas bien comment des occupations si diverses pouvaient se réunir sur un même chef sans se nuire mutuellement ; peu importe. Le fait existe, et le fait est que M. Chatenay surveillait de plein cœur les lycéens, remplaçait tout aussi bien les professeurs absents, et se distinguait encore au grand séminaire. J*en appelle à MM. Ghatrousse, Gombalot, Gaillard (1), de Lemps (2), Gérin (3), Giloz {U) et Ghambon (5), qui furent plus ou moins ses condisciples ; je cite , parmi ses élèves» MM. Grespu (6)^ Journès (7) , etc. ; et, si M, Sordes lui-même ne vit encore, je compte au besoin sur le suffrage de M. Liadière , qui aurait naturellement grâce d'état, m'a-t-on dit; pour témoigner aux lieu et place du défunt .. M. Sordes, prêtre , ancien Bénédictin , et ancien professeur de rhétorique à l'école de Sorrèze^ ne s'était pas marié pendantlaAévolution, quoiqu'il en semble. M. Lia-
(1) Garé actuel de Saint-MarcelliD.
(2) Curé de Saint-André (de Grenoble).
(S) Curé de la cathédrale.
(4) Curé à Vienne.
(5) Supérieur du petit séminaire et chanoine titulaire.
(6) Représentant du Peuple à la Gonstituante.
(7) Avocat distingué du barreau de Paris, ancien rédac- Uut de Vjimi de ta Rêiigian.
dière a bien pa , sans le préliminaire sacramentel y pénétrer josqo'à la moelle dans les affections et la personnalité de M. Sordes.
M. Sordes, qu'enfin je nomme pour la demièni fois, sut tellement apprécîar les dispoirîtiong de M. Ohatenay pour renseignement, qu'il l'envoya en 1821 an collège de Vienne comme profissseur de quatrième. Le principal de ce coUôge était aossi un andea Bénédictin, non père de ianiiHe et non marié» M. l'abbé Gau. Lorsque , a{n-ès une année, M. Chatenay sortit de Vienne pour se rendre au séminaire de Viriers, il ent à regretter ce grave tet habile homme, qui le regretta vivement à son tour. Deux ecclésiastiques de la ville l'avaient pris en estime très sérieuse et s'étaient liés même d'intimité avec lui : je veux parler de M. Rosnin , curé de Saint Maurice , et de M. Nubht-LaotHX, oiré de &iittt-André»le-Bas, curés ângulièrement aimables, malgré les nuances diverses de leurs caractères ; le premier quelque peu rieiur ei alarte comme il omivlent à un habitué de la bourgeoisie qui le chérissait, l'autre adoré de la noblesse pour la haute distinction de sa personne et sa gravité sincèrement puritaine; tous deux remplis d'expérience et de savoir. Ces relations pouvaient captiver M. €hatenay; il se sentait heureux et fi^ de les avoir
trouvéen; il souffirk beaucoup de le» pevdre. Vdlà M. Yernet; nous sommes à Ymers.
11. Gbateoay reprit ses étodes de théologie pour les aebever; et cette fois, M. Geryaîs, qui mourut graad-vicaire au même lieu, était sou professeur de Morale; son professeur de Dogme était Af. Gba« meroy, qw remplaça le vénérable M. Sollier au grand sémioaire d* Avignon et y mourut. Vers le carême de ceue mette anaée 1B22 , M. Vemet fit savoir a M., Gbatenay que le coaseil l'appelait à ]*ordiiaatioa prochaine. £a effet» qudqties semaines après» la veille de la Passion, M. de la Tourelte lui doaaa la tonsnre et les Ordres mineurs dans la cathédrale de Valence. Viviers n^avait pas encore d'évôque$ on y attendait M. Molin qui vint plus tard.
Nous changeons encore de place au bout d'un an, mais c'est pour conduire le jeune minoré dans sa jhmille, et refaire sa santé qui s'altérait. Cependant, nous ne partirons pas sans adorer M. Yernet , ce monumental Sulpicien dont M. Gbatenay lui-même a retracé en un si pittoresque langage l'histoire édifiante et curieuse (1). Prenons aus^i congé de M. l'abbé Bruyère, mais sans adieu» comme on dit, car le diocèse de Paris nous le rendra bientôt avec
(1) Voir la Revue Catholique du 15 septembre 1843.
toQt^ les richesses de son âme et le diarme de ses habitudes fraternelles.
£n ce temps-^là « plusieurs Oratoriens s'étaient coQcertés sur les moyens de rétablir leur incomparable Société. Tout le monde a nommé les PP. Lombois. Sonnet, Prioleau, Orenières, Mérault, Rivet , Dedianne (i), Ghapet, etc. , etc , illustres débris d'un chef-d'cBUTre foudroyé, traditioBs vivantes et vénérables d'un long passé plein de glmre et de sainteté. Si leur projet n'a pas réussi, c'est la faute des circonstances et du mauvais Vouloir de certains bommea M. de Genoude a échoué devant les mômes obstacles. Mais suivons les faits. Le Père Ghapet se trouvait, en 1823, à Valesce, chez M. de la Tourette, son ancien élève (2); il eut occasion de rencontrer M. Ghatenay et de le connaître. Le désir lui vint tout naturellement de l'assodar à la grande œuvre, et, vers la fin de juillet (même année), il l'emmenait à Jnilly. Là, le P. Lombois,
(1) Plus tard, après la chute de TOratoire renaissant, M. Chalenay, menacé de perdre la vue, Tiendra, aux portes même de Juillj, chez le Père Dedianne, ce remarquable curé de ThiCux, pour y trouver, avec le rétablissement de sa sanié, des consolations déplus d^un genre.
(2) M. Bécberel était mort pendant les Cent-Jours* Le siège resta vacant jusqu'à la nomination de M. de la ToU" relte, en 1819.
qui était ^périear, lui donna h <Aaire de rhétorique , et , coDime de raison , la simarre offieielle. M. (^hatenay justifia pleinement un si honorable dioix. Les élèyes qu'il a formés en sont une preuve manifeste. Us se nommaient MM. de Bellune , de Yerteuil , de Yintimille , de Noé , de Malartic , de Morgues, de Pompignan, Lemoine-Deamares , de Yergennes, etc. Parmi ces jeunes hommes, qui sont aujourd'hui des hommes mûrs, je n'en vois pas un seul dont les ailes aient précisément l'en* veinure du génie, mais je trouve des gens d'esprit et de talent, bons pères de famille et francs chrétiens.
Chose ét(mnante que ces perpétuelles vicissitudes d'existence : mais, en les considérant d'un œil attentif, on voit que Dieu secoue ainsi dès le bas'âge presque toutes les natures dont il veut par la suite se servir grandement. C'est ^ en quelque sorte, une gymnastique providentielle. Sans cesse poussé par une force inconnue loin du foyer paternel et en sens divers , le jeune Chatenay y revient sans cesse poussé par la même force II va butinant comme l'abeille. Toute fleur Je convoite et l'attire; il s'adonne à chaque fleur, et, l'ayant épuisée, il s'envola pour porter à la ruche son odorant trésor; et les fleurs, ce sont les nombreux hommes de
sdence et de Terta qui l*ont oootime de eonœrt ap-* pelé à eux tour à tour.
La vie était douce à Juilly pour M. Ghatenay. H atait des succès brillants et Taffeclion de tous à pea près. Dans sa conviction, TC^atoire allait lûen et dûment ressusciter^ Cette prospérité lui souriait d'autant plus^ que souvent il avait regretté de ne pouvoir y fixer sa vocation et ses travaux. Une société pareille devait lui plaire. Bossuet fait d'elle le plus parfait éloge, quand il la définit : une so^ ciété où nul ne commande et où tout le numde obéit. Il y a là de quoi séduire les droites natures qui tiennent à la liberté des enfants de Dieu , sans excès et sans minuties. On se demande quelquefois ce que dirait Notre Seigneur Jésus*Cbrist s'il reve« nait sur la terre et qu'il vit eo quel état nous avons mis l'esprit de l'Évangile ; je suis convaincu , pour floa part, que Jésiis*'Gbrist l'eût trouvé pur et entier cbez les Oratoriens , moins des semblants dO' jansénisme bien douteux ou bien clairsemés, M. Ghatenay réunissait en sa personne les qualités connues des bons Pères, et le zèle éclairé qui préserve des nouveautés dangereuses. Piété sereine et inteUigente, ferme et réelle instruction , parole élégante et facile , profonde sagacité , parfaite distinction des manières^ belle et chrétienne aménité.
jnsqu'à b physionomie, tout ann<»içaât TOratorien. Ses élèves l'avaient surnommé M. MassUlon^ et, ep effet» pour placer en tête de la présente notice Texacte figure de M. Chatenay, le graveur a dô GOpi^ fidèlement celle du grand orateur.
Ainsi donc , l'avenir se présentait sous des couleurs très avantageuses, le présent ne laissait rien à désirer. Le collée florissait , le nombre des élèves s'augmefitait chaque jour, la bonne renommée des études s'étendait au loin; les distributions de prix étaient déjà des fêtes toutes françaises présidées par de hauts seigneurs, et notamment par le marquis de Bouille que les strophes de la Marseiliaùe ont immortalisé avec ses complices; on y chantait, après l'affaire du Trocadéro^ ces superbes couplets, de la façon de M. Chatenay lui-même :
Reçois, magnanime guerrier, Antoine, fils de la victoire.
Nos chants , etc. . . •
Cent fois, guidant nos escadrons.
Ta valeur, prince incon parable.
Montra que du lis des Bourbons Le laurier est inséparable (1).
(4) C9aplet9 tirés d^une pièce qui avait pour titre : le Fermier généreux, W s'agissait d'un fermier qui, étant devenu acquéreur des biens de son maître pendant la Révolution , les cultiva en bon père de famille, et les rendit au légitime propriétaire aussitôt le calme rétabli. On conçoit r^fNTOpos.
Et ces couplets faisaient fureur. J*ai quelques raisons pour m*exprinier ainsi. Jnllly était sons le patronage immédiat de Monsieur, cdmte d*Ârtois, et de Madame la duchesse d*Ângoulême. Le Père Lombois, royaliste quand même, et décoré de rordre du Lis, ayait toutes les dispositions requises pour Tenthousiasme ; les autres Pères ne le cédaient pas au Père Lombois, et non plus les professeurs ecclésiastiques. Mais les professeurs laïcs pensaient différemment , et formaient, si j*ose le dire, bande à part. Le drapeau de ces derniers était le
yieux Constitutionnel, qaï alors Voilà pourquoi
la maison se divisa en deux camps : Tun des amis du Roi, Tautre des Jacobins. Ainsi, on appelait Jacobins M. Souberbielle , le frère du fameux lithotricien; M. Laval, employé maintenant aufrur^on des nÙBurs à Paris; et M. Genest, ancien élève de rÉcoIe Polytechnique renvoyé pour avoir combattu sur les buttes Chaumont dans les rangs des impérialistes , charmant jeune homme du reste , et tput plein de cœur. Du vivant du Père Sonnet, ceux-ci gardaient encore une certaine réserve. Lorsqu'il fut mort, la mésintelligence devint plus vive et plus déclarée. Le Père Roche, nouveau supérieur, manquait de fermeté. Les amis du Roi ne tinrent pas longtemps contre les JacobinS; et, de guerre lasse,
ils prirent soccesàTement leur retraite. lontile de dire que M. Chatenay combattait parmi eux, et succomba comme eux. Cette chute derait entraîner la ruine du collège et de TOratoire naissant
Dans un tel état de choses, M. de Gosnac inter- YÎnt. L'intervention de ce prélat s'explique sans peine. Il appela M.. Chatenay au petit séminaire de Meaax pour y professer la rhétorique. C'était en 1826. M. Chatenay fui à Meaux ce qu'il avait été à Juilly. Je note seulement qu'il y trouva deux hommes remarqués à divers titres : M, l'abbé Ferry, autrefois élève de l'Oratoire, supérieur du grand séminaire et vicaire-général, aveugle comme le Père Lejeuoe , et pouvant faire comme lui d'inimitables sermons qu'il ne fit pas, ennemi cordial de M. de La Mennais et des Jésuites, convaincu d'ailleurs qu'il eut manqué de politesse en n'appelant pas Bossnet Monsieur BossHet; l'autre, Iti. Barbier Landrevie, économe au petit séminaire, ancien professeur chez les Génovéfains, émigré depuis ^ volontaire à Cofolentz, où il porta le mousquet, ramené à Meaux par M. Le Blanc de Beaulieu , qui lui-même avait élé chanoine de Sainte-Geneviève , prêtre vermeil, coquet, crêpé, pommadé, parfumé d'eau de Cologne jusqu'au dernier soupir, et^ je crois, rigoureux observateur des règles de la sainte
nmam où il mourut en aHaat €Ufil(ir ta rpa^ da Biadame de Rambouillet,
En 1829, Toici un nouvel acddtnt Hd. Ghatenay quitte sa chaire de rhétorique. Il est encore une fois menacé de perdre les deux yeux. Quelque» personnes lui conseillent d*aller à Paris pour y suivre un traitement ; il se rend à Paris. Et d*aborâ, M. de Cosnac lui donna des lettres de reeommandation très sincères à Tadresse de M, de Quélen; ce brave M. de Cosnac, d'innocente mémoire, qui n^aimait pas , disait-il , les hommes trempés dans l'encre, et qui lui-même prit toujours bien 8<»n de se tremper autre part. Aussi M. Ghatenay n*avait*
il fait imprimer quoi que ce fût Quand ses
yeux se rouvrirent suffisamment a« grand jour, ii accepta la charge de précepteur des jeunes Garayon* Latour, petits-fils du maréchal de Pérignoii , et M. de Quélen l'adjoignit à M. l'abbé Dupanloopen qualité de catéchiste. Ce dernier se l'associa pour l'Académie de Saint^Hyacinthe. L'idée ne kù vim pas de retourner à Meaux avec M. Gallard.
Les catéchismes de l'Assomption brttaîent alors d'un YÎf éclat. AI. Ghatenay sut se mamtenir an ni* Teau de sa mission et de ses habiles confrères. M. de Quélen se félicitait hautement du choix qu'il avait fait. Mon cher Diacre^ disait-il, en parlant de loi ; ce
simple mot, snr les lèt res do noble archevêque^ sigDîiait beSLucoup de bonhenret d'affection. Le lecteur ne sait pas encore, et c'est ma faute, que M. Chatenay avait reçu les deux premiers ordres sacrés dans to cathédrale de Meaux, à Noël et à la Trinité de 1829, tr<HS ans avant moi.
Il était à Bagatelle, surveillant les jeux du petit Henri de France et de ses élèves, quand survint la fusillade de 1830. La famille Garayon-Latour se réfugia dans les environs de Bordeaux , et la famille royikie où on sait. Voyant que cette sorte d'exil poerriét dorer longtemps, et naturellement éloigner l'époque de sa promotion au sacerdoce , il revint à Paris; mais des difficultés nouvelles s'étant pro* dalles, il acheva l'éducation du jeune Wemer de Mérode, commencée par le savant abbé Pélier de la Croix.
M. Vcartier de Mérode, aujourd'hui représentant du Peopte, est le fiis du célèbre Félix de Mérode mckû ministre de Belgique , le beau-frère de 'M« Charles de Aiontalembert, et le neveu de ma^ dame de Montaigu. Cette dame habitait une villa dans 1^ environs de Beauvais. C'est chez elle que M. Cbatenvy fit la connaissance de M. Alouvry, et «qu'Es se lièrent tous deux d'une amitié forte comme ta i&orti Bienheureux évètiement pour l'un et pour
l'autre . Il s'en produit bien peu de pareils dans le clergé. Or, M. de Aiérode, nommé ambassadeur de Belgique à Londres, désirait vivement que le gouverneur de son fils fût un prêtre. Il pressait donc M. Gbatenay de se faire ordonner. Mais voici la grande difficulté qui se présentait. M. GaUard disait non , inspiré par AL Tabbé Yillecourt, son grand-vicaire, qui ne pouvait pardonnera l'ex-professeur de rhétorique un départ trop précipité^ suivant lui. D'où je conclus seulement que, par le fait d'une incorporation , M. Gbatenay appartenait alors au diocèse de Meaux. Une circonstance inattendue leva tout-à-coup la difficulté^ Louis-Philippe n'avait pu obtenir de M. de Quélen que le mariage de la princesse Marie et du roi des Belges fût héski dans l'intérieur de Notre-Dame ou d'une autre église quelconque de Paris. Sur ce refus, et moyennant l'autorisation des grands-vicaires Gapitulaires de Beau vais, la bénédiction eut lieu à GooqMègne, dans la chapelle du château* Ge fut M. Gallard qui la donna. Gomment? Pourquoi? Je n'ai pomt à répondre ici. Quoi qu'il en isioit. M* de Mérode» qui se trouvait là, dut saisir l'occasion de [présenter sa requête à l'évêqûe de Meaax. « J'4ii une fi^eur à vous demander, lui dit-il. — Tout ce que voudra Yptre £xceU;pcf , réfion^ M. GftUiffd. «-L'JSmv
— Ml —
de M. Ghatenay, reprit M. de Mérode. — Ah!... fi
M. Gallard, mais enfin je suis engagé. • M. de
Mérode obtînt i'£;eear. M. Chatenay devenait libre, et M. de Quélen aussi.
£n conséquence 9 M. de Quélen fit examiner M. Chatenay en Sorbonne par MM. Guillon , Lemercier, etc. , etc. L'examen fut splendide et vaillamment soutenu , comme le prouve un diplôme que j'ai sous les yeux. Il ne restait plus que la^ retraite préparatoire. Le séminaire de Saint-Sulpice convenait à M. Chatenay sous quelques rapports; M. de Quélen l'envoya au séminaire d'Amiens pour des raisons à lui connues, et il reçut la prêtrise en cette ville, le 22 décembre 1832^ des mains de M. de Chabons. Il revint à Paris pour dire sa première messe dans l'église Saint-Thomas-d' Aquin , le jour de Noël. M. Souquet de la Tour, ce qui est énorme pour un gros curé de Paris , lui fit agréer l'honneur d'officier à sa place, et se réserva celui de l'assister.
Aussitôt après, M. Chatenay se mit de nouveau à la disposition de M. de Quélen. Les services qu*il avait rendus n'étaient pas oubliés, aussi bien ceux dont je parlais ci-dessus que sa mission près l'abbé Châtel ; et voyez ce qui advint. En compagnie des abbés Ganilh et Labesse, M. Chatenay visita
- Ml —
UnonTOUeégiMO de l»piie dQ Cléry pMU» savM bieB aa J119IQ ce que voulait et cUsail mq lottAatenn Un fvand'4fiea^e pnmatiat oeespak la tiîhuiie quand les envoyés se présenlèfeiit Après le êi»^ court, une conldrenee eut lieu entre M. €hate«ay et le gramt" vicaire pvimatrmé. Soiaidin Mlairei déposa entre lei^ maim de M. de Quéfea aoa aele de cqotritka, et réglise^Châtel , à dat^ ib «e jour^ s'en fut de mal en pis. Une si hoBQrafa^ campagne dut aupoiettlep les bonnea dî^)aHtÎMUi de rarcbevôqpe pour M. €hatû&ay ; il Pappela pb» quâ janaakaon ehêrdiaertcbia Saima^Eçlùey k fit avec bonheur parmi les oenrtiaana asaîdas do son eiil obez let damet do Saiat-rHichel et dn Saerô-CcBur, et lui fil présent du seul Bréviaire qui eut échappé an sac de son palais , avee ces nMUa écrits de sji main sur la première page : Somet^ d:îmiç amitié fçrte et fidèle (i). Le petit aqufflet da Pie VI valait bien autant, et ne valait pas davuitage. Reprenons la suite des dates. De 18219 à 1888, M. Ghatenay fut chargé des catéchisoies de Saint- Gemuia-dea-Prés. On voulait lui donner ratMBône« rie de Sainte-Sarbe, qu'il refusa. Je vous retrouverai plm tard , lui dît M. de Qnélen. Si M, de Qu^en
(4) J'ai ppprw ce fait 4e Mf TçbW G^nUbf -^ ï-equel ^ mort df faim ft Rome, après avoir remué des millions.
ne Ta pa» retrouYé comme it reolenélU, mu» aflems eii sivroir là cause:
Onn^a pasoublièM. Wernerde Mérode. LesfQ«c-> tions de catéchiste n'empêchaient pas M» GhateMy de continuer son éducadoo. M. Laioordaire avait fondé depuis qnelqne temps une maiaoïi de jeimta gens dans la me Férou . Là se trouvait Télite dea fits de famille de la Belgique libérate , tels que MîKl. Vilain XIY , etc. , etc. , ce qui fit naître dès rela* tîons de chaque jour entre M. Ghatenay et Tillnstre conférencier. Quand celui-ci se rendit à B|ime pour entrer chez les Dominicains, son institution se fondit dans une maison du même genre sise rue Notre- Dame-des-Ohamps, n*" 33, et placée sous la dire^ tion de M. l'abbé Peyrol, aujourd'hui curé k la Martinique. Le maître et l'élève changèrent de demeure pour aller chez M. Peyroi , qui associa le premier à la direction, et la lui remit enfin tout entière. Les études du jeune de Mérode étaient alors terminées. M. Ghatenay pouvait se livrer sans réserve à ses nouvelles occupations. Il eut pendant quelques «innées un succès remarquable que de tristes événements ont fait fléchir par la suite.
Ce n'est pas sans une certaine anxiété qœ je m'adresse h moi-même la question suivante : de 1840 à 1850, M. de Quélen n'est plus. Que de-
Tiennent les rapports de M. Chatenay avec Tarche- Têque de Paris? L'Ami de la Reliçion les comptait Tun et Taiitre parmi ses rédacteurs les plus habituels ; ils s'entendaient même parfaitement à distance, eu égard surtout à la conformité de leurs in^ clinations gallicanes.. Mais M. Chatenay,qui reconnaissait le talent d'écrivain de M. Affre, n'admettait pas, dit-on, qu'il eût une grande vocation pour l'archevêchéde Paris. Convaincu d'ailleurs que M^ Affire désirait vivement la succession de M. de Quélen et faisait des^efforls pour l'obtenir, il aurait laissé voir sa pensée à cet égard. Quand il rendit compte dans l'Ami de la Religion de l'Oraison funèbre de Tarchevêque défunt prononcée par M. de Ravignan à Notre-Dame, il écrivit : Ce siège ne sera jamais rempli, paroles de circonstance, qui pourtant blessèrent M. Affre comme étant à son adresse. £a effet, la nominatidh de celui-ci paraissait dès lors arrêtée. Il y eut entre eux une vive mésinteUigence. M. Affre ne vit dans M. Chatenay qu'un adversaire. Il le lui fit savoir de plusieurs ùh çons, en lançant, par exemple, sur la chapelle de son Institution et sur sa personne , une menace d'interdit, que lajudicieuse intervention de MM. Morel, Auge et Quentin, put très heureusement amortir. Il y eut même ensuite des essais tou-
chants de réconciliation totale. On s'en tint aux essais, jusqu'à la mort de M. Affre. Cette opinion de M. Ghatenay, qui était celle de plusieurs autres, a pu se modifier touchant cet hérdque pontife et ses aptitudes administratives.
Il me reste à considérer M. Ghataaay comme orateur, comme écrivain, et, pour ainsi parler, dans ses had)itudes du coin du feu.
€(»nme orateur, il s*est assez produit pour se faire regretter, pas davantage. Il faut se hâter de l'entendre. On aimait, dans les catéchismes, son élocution facile et attachante , sa forme incisive et naturelle, et la parfaite limpidité de ses expositions. Dans les conférences qu'il donnait aux jeunes gens, de la maison Peyrol , c'était, avec les mêmes qualités, l'étendue des connaissances, la vivacité des aperçus , la richesse et la variété du style , une ingénieuse et robuste dialectique. Il eut à prêcher des retraites, soit au Prytanée de Ménars, soit à Boulogne-sur-Mer dans rinstitution de M. l'abbé Haffreingues, soit autre part ; son genre alors devait se modifier suivant la nature des auditeurs; et là encore il était plein d'éloquence* Au reste, les qualités extérieures ne lui font pas défaut non plus. Bien que sa taille s'élève peu au-dessus de l'ordinaire, elle a néanmoins quelque chose de très imposant.
Sous ootte«eli6iriÉre^(}adls)< ép«8fe«e»ciioîreid'ébèiie» sfenoM^ un* largo* front sans ràdes^ dmitlIiiiaigBt» tmaMpatreiMe acquse mie^pmsée^mfii 6& pw^ondetr H y a^de8iédairBdÂD90ot>auttàiie*reg«vdi Gette^mlQo^ figure, doucement arroodie pan^rismbonpMiitdkiJyk dnquimuinr, respira la iiigiieiir> et la* sympatUe. Gens mk fienble er^ilmintef^dbit* mftêter, âMHe^ même à Texpressioii detsenliainiiBilteipluBiiMgnik. fiqoM^et hm pku^ tend»» Encore uBeifisis; Ml Oba* tanayjpaédie jNOire^OÎM ^^ eténè pnuv ^dwp*
M. Ghatençi écrit. J'em ftii6it& sesi teotowsL et Im Son 4ti>at^comiiia>éqriiiai» datatd» Vépnipnioà* il: asflislMt aux soirée» A'enl ifï ^ detQoéieBi Q}bsê> al«E!9.qi»'ilDtne«nli»panir la première fo»rllfc Fiool^ fit GonnissaDGe ares kn:, etf devinb ïw» de» rédao^ teurs- ordiflJliBe» Ab YJnm de Un Religùm,, €9^ joarnak, peqtfanik dix.*iHiil7 ans , a; poMié wst ggaat Domftre d'articksis^oéi deseer initiales, ou noo^ais*^ gués; etrqni nonortm infiasBieiiU M k'^o- dnnneyaii pas. fo< BOHMKlaliiiie , et eno^re) moiiM- VaMi(fse, pour une raisoni qjai se- devinet 11 senride qu'ansuosi bcancfa» di» la littérature et des scienoes w» kii seio étnngèrei De mêlD«4[a'il juge aves* une sooverane» cooBpéleDce des semnon» et des àÈaoomn df àôK déttâe^ »nBsidisoitBWM-4Ha»p|tt» (i|iinnMii qam^
tioM dedocttiiies, lesr ouvrages'dfe titéolègie et* de droit - canon , THistoire ecclésiastique* el^ V liturgie, lès complications dé là politique quoti^dienne, le mouvement général et partiel des adtaii» nistrations ecclésiastiques , tels ou telè^ systèmes dèr musique ou d'architecture , etc. , etc. O' lectem*, permets-moi donc une petite réflexion. Un homme' qui se plaît à la lecture d'un ouvrage ne sait jamaià bien ce qu'à en a coûté de talent et dé travail à unautre homme pour lai procurer ce plaièir.
Je veux citer cependant une de ces milfe^et' mille: pages; celle-ci régarde M. de La Jlfensai^, et fâii partie d'une étude que M. Ghatenay publia le 1& août 1 835 dans VUnion ecclésiastique r
« Gomme le fameux prêtre dte Carthage^, il ap^* parut un jour, inattendu dans rÉgUse désolée de ses pertes en pontifes savants et pieux, de ministres 2é\és et charitables, et de fidHes soumis et sihcères. Son premier cri fut en faveur de la hiérarchie me^ nacée par un despote, qui tenait dians les fers* le chef du troupeau catholique. Bonaparte semUa' comprendre que la voix de La Mennaiis devait être étouffée tout d'abord, pour le succès des enrvahisse<ments qu'il méditait sur le pouvmr spirhuel. Ce dominateur vfcrorieuT de l'Europe notait pas satisfait Sa cercle d^ rois vaincus' qui assistaitnt à son-
lever : il eût voulu compter le vicaire de Jésus- Christ parmi ses courtisans assidus aux Tuileries. Le \i\re de V Institution canonique fut supprimé. La police impériale put bien imposer un silence passager à la bouche éloquente qui avait essayé de défendre les droits sacrés dé la hiérarchie pontificale, mais le talent restait; les années de sohtude et de silence le grandirent. Il parut dans tout son éclat, en 1817, dans V Essai sur l'Indifférence.
« Qu'est-il besoin de rappeler le bruit de cette production étonnante sous tant de rapports? Les chefs du sanctuaire , les anciens et les nouveau! dans le sacerdoce , tout ce qu'il y avait sur terre d'intelligences un peu saillantes dans les jeunes aspirants au saint ministère; tous les journaux tant soit peu impartiaux, en un mot la France, j'allais dire l'Europe entière, donnèrent les plus grands éloges à ce talent qui semblait promettre à la religion un défenseur égal à ceux de la primitive %lise. On sait l'accueil que M, de La Mennais reçut de Léon XII, lors de son premier voyage à Rome. Le Saint-Siège , pendant quelques années , trouva en lui un vigoureux champion : c'est à peine si l'ombre du grand Bossuet put être à l'abri des coups que Tabbé de La Mennais portait aux quatre articles; propositions tristement fameuses dans cette
occurrence, car elles donnèrent le change à ce grand génie qui s'amusa à leur attribuer une importance éphémère, afin de jouir du plaisir de vaincre par la logique passionnée ce qui avait été Toeuvre du plus illustre évêque du siècle de Louisle-Grand. L'exubérance de forces du talent de Tabbé de La Mennais alla se perdre contre le fantôme. Pendant ce temps, l'Impiété gagna et s'étendit par toute la France. Égaré dans une voie abandonnée, il signala toutefois son passage par des écrits empreints de sa verve et de son éloquence , jusqu'au moment de la publication de l'Av&iir^ où son esprit se montra plus vigoureux, plus passionné qu'auparavant. Là, on voulut défendre l'Église, comme dans d'autres organes de la presse on avait exalté la souveraineté du peuple; on rêva je ne sais quelle révolution religieuse, à l'aide de deux mots : Dieu et la liberté. Je ne dirai pas toutes les ruines qui s'entassaient sous les pieds de ces novateurs ; l'Esprit sainte qui a présidé d'une manière si visible au gouvernement même extérieur de l'Église, semblait avoir été remplacé par la sagesse d'un journal. L'épiscopat français poussa le premier cri d'alarme, et le chef de l'Église y répondit par cette célèbre encyclique , dont les termes modérés et à dessein assez vagues trahissaient la tendresse de cœur d'un père qui frappe à côté.
« L!alhlète vgouceux de la.pqpauté, rnltramon-
tain véhément,. Le défenseur de TÉgiise, ^pi^s des ,jdécbieati0QS(desouimssion>équiyofiue, a laissé Toir .son âme :di^pbane daos&es dernières ipoblicatioos.
Qui D*a>pas couvert de brmes.ainèces les passages cjyatK99eiants[ponr.le cbef de TÉglise, âaosles JPa-
rQiesï£Mn£vQi^t^tàikuslà prébG&Âes^Tttomènws . Uébmges? .E^udJMi'^uil que le.âcçpticiame.«£frayant r,gui apparaît :dans. cette ngrande .âme. laisse crwe .an parallèle .qu'on eu <a fait avec œlle de Tertul-
li«&7....<i »
lacitatitn^précédenteJndiqtte snifisamment que
M ., Vabbé Gbatenay ne bocnait.pas sa .coUaboration
8^i:^!jaf«nnaltde^.{ Picot. VÉehoftnnçaisQtA'^ûaVcesi tfeiiillesoibA€f>MP5j«e.|diiriiiraieBt.des,citatk>ns non 9iBoûi8.reB»ai;quabks..iJe leanouve m$me, en 1843- *i845 ,.'Fédacte«rr'€n th^làty^J^evue caihoUque.^ '«fcU Vesti aiAjottEdibuiâe h^Gazette 4e. France ponr
biipacttereljlgieuse. .Ma BOticesurJl.de Yeyssièce .ne âai««e:pas<^giMM!en par quelle série de vicissitudes
VÀmi^e,iaRei^i9n ^^98Siakde M.. Picot, soa fondaf4€«r,oàice<qu^n->{ippelle«les,iiiaLn&de M. Henrion,; i4a raison d*une> teUecbûter c*est qncj préalablement cM»^ HflArion. avait fait des • sietmes ..dans ce journal ('et>s'y était.,accrédilé à sa .manière., V Ami, de la ^fie^Mi^jpassa ensuite ;àrM. >xle F^yssière , ,et de
—«ai —
M.4eMciysrière«i Mdl. l>Hpaiàt«up{etéerRiaBoey.
HE. (SuMi^'éuifil^^ fieiiâtiiiks i^ios^m <«iotts
<4gvMjlss, jtequfèAa d6f nièce iqa^il iBei«n¥it p».
)Kn 'tespierdsHiti, dl^nuVUe la RHigùm^A pendubses
ifraâitiMB ; et cJétttt «rat
V Q«e h» ^je ^o(lnfa>lère tMntttailt JN. iJOSblMiay àHtisBA mJBliOle,réet»dctère:meiftâppe»ioitl»if- .ffàsiM 4Be**8éâuk, <c6s ^nigetés ne'3lB*éR>QmÉt IM^.^Il>y<a<;efaèz Itti^MieOcoiiMissnlceifQrfsite'idu •m9ad». rBuiq^pie ii)iAu Ka^cODâMmé^à mreifmM les^hoiMne», Us4es'r«toepte'&Qb'qu^tts^niit;<îbkiiae emipeSi^'Utles ^xnlUYe >âir«c>4ine "jpfofÉBdeiéâtinÉe, 4ors(i«»e»fes»préveBaBcâs gràeièy8BS^sontU<mtr>âmnplement.lesi SuieiKid^d'UQe-réâKiiAtfaiiicteiMnffBût. 'BerjBootte qui , «^pcèS'lpafvoir 'Y«, ine ^se irctke '6atMail;,'Si<'Ce.n'estiun ^refinou unt80t.>£B0lle ^vieat-41 <|^e>^;ekii-«ci 'etc6laiMUt<l9ai9oorent«)du ttoina la consolation 4rès buriesqueée l'avoir éUdiii .oad^pé. j6.nesif^po8epa»^'on riAbcm»o^)edaiis sa studieuse solitude, «artil se^défeafclfMiirfesrloadroyants soubresauts ^etides misamàropîestdelrhinocéros qui rendent tont'écrivaiQ<{de^adble race «.parfaitement odieux aux flâneurs* *£n -teUes^îipoeilien, il ne doit avxNr d'amis ][|Be ceux iqui^Jnirvessemblent. G'esfe ainsi ^qa'oa reBooatc^,'auF4i*'<ll"de la rue Kotre-Dame-desrChamps»-J[>-yabbé Mord»
ancien cnré de Saint - Roch, M. de Yeyssière « M. Gantier , directeur au séminaire de Saint-Esprit, M. Goquereau (Félix) , M. Audin , M. Ghaviii de Malan, M. Sdtmit, M. Tabbé Bruyère, vicaire de Saint-Laurent, M. de Lourdoueix, M. Tévêque de Montpellier, M. Dassance, à l'obligeance duquel je dois mes matériaux, M. Pa?y,M. Lyonnet,M. Plan* tier, M« de Garsignies et M. l'archevêque de Bordeaux, intelligences sérieuses, brillaots esprits, grands cœurs, noms illustres la plupart, ne connaissant de la vie que l'utile emploi qu'on en peut faire. M. Thibault l'avait nommé en 1835 chanoine ho« noraire de Montpellier; il voulut, en 4839, lui donner des lettres de grand-vicaire et le placer à la tête du séminaire de Saint-Pons, ce qui ne put être accepté. M. Alouvry, dix ans plus tard, le nomma vicaire-général de Pamiers. Il manque au diocèse de Paris de l'avoir à son service effectif. Tout le monde sait quelles étaient à cet égard les dispositions de M. de Quélen mourant.
D'autre part , M. Sibour connaît beaucoup M. l'abbé , Chatenay, Il l'a vu à Nîmes, à Montpellier, etc. , etc. , et notamment à Digne lors de son élévation à l'épiscopat. Je suis heureux de signaler en finissant cette flatteuse circonstance.
IMP. DB ÀPPKRT FlLS BT VATAgSBUR, PAS8A6B DO GàÎrB, S4.
BIOliRinilE DE MES BKKUniIES.
La raison, pour mon bien, vent qqe je me relire ; Je n'ai point sur ma langue un auei grand empire; De ce que je dirais je ne répondrais pas. Ri je me jeilerais ceni choses sur les bras.
MoLiBRB, le Misanthrope,
Ma tâche finit sans être achevée. Dans cette nombreuse galerie, bien des personnages pouvaient figurer encore* Si indigente que fût l'Église de France, sous les absurdes gouvernements qui Tont obsédée depuis un demi*8iècle, Thistoire lui devra plus de cent vingt noms considérés ou d'autre sorte. Je m^arrète de moi-même, et non parce que la matière me manque sous les pieds. Kn limitant d'abord mon travail au chiffre de iO volumes, je me croyais téméraire , je n'étaie que peureux. Une biographie du clergé ne s*épuise pas si vite. Lorsque le passé De fournit plu^ rien, le présent donne à son tour, et IV venir promet. Chaque jour surgi:»ent des sujets nouveaux. LHiomme obscur d*hierestle héros d*aujourd*hui. On fait avec un briquet de fusilier des sceptres d*empe« reurs , et avee des houlettes de bergers des crosses d'or Uvr. supplém'* — 7ome 10. a
d*évêques : je dis des sceptres plus ou moins sujets aux vers^ des crosses d'or plus ou moins éprouvées au contrôle de Dieu.
Je m'anéte avec peine : mais il faut remplir un engagement pris, et savoir ôlre esclave, envers et contre loul, de la parole doiiuée. Le lecteur aura ce qu'il alteridait et pouvait exiger; lui offrir plus, serait le sur- . prendre fâcheusement. Si désireux qu'on le suppose de connaîlre les ecclé>iastiques dont je n'aurai point parlé, il s en tiendra daulant plus volontiers aux cent vingts qu'il n'riime pas être iutér&^sé hop longtemps par le même écrivain et p:u' le même objet.
Certes, mes bioj^raphies sont autre chose que des chefs-d'œuvre; nous différons en ce point, Plularqueet moi. J'en sais la cause, et je veux la dire. C'est d'abord que le sublime enfant de Chéronée emporta son secret dans la tombe, l'an de Jésus-Christ 148, comme il l'avait apporté du ventre de sa mère: il est plus unique et sans ascendance ni descendance que La Fontaine lui-même. C^est ensuite que, pour marcher à sa suite, Je n'avais pas de jarrets suffisamment vigoureux; c'est aussi la faute des personnes circonspeotes qui pouvaient me fournir des renseignements plus nombreux et qui ne l'ont point fait ; c'est encore, et j'ai mes raisons pour m'en féliciter, que les chefs-d'œuvre sont mis hors la mode présentement et ne trouvent pas d'amateurs ; c*est, enfin, ce que chacun voudra.
Et, néanmoins, ces biographies si médiocres, beaucoup de monde les a lues. De violentes agiUtions se sont faites par elles dans les esprits et même dans certaines sphères administratives. On prétend qu'elles n'ont pas peu contribué à la réforme de tels ou tels abus et de tels ou tels
systèmes de conduite. Si elles m'ont attiré des applaudissements quelconques, n^ont- elles pas failli me conduire à la pendaison, ni plus ni moins? ivecla mèmeempliase, les uns m'appelaient leur sauveur, les antres Beizébuth. Elles ont eu Thonneur d*un compliment du pape Grégoire XVÏ, et d'une scène de police correctionnelle.
Voilà du bruit, sinon de Pimportance.
Quoi qu'il en soit , j'offre aux lecteurs et traducteurs rbommage d'une vive et sincère gratitude. Ma faiblesse fait Péloge de leur indulgenee , et leur indulgence me donnera du cœur ponr mieux réussir en d'autres conjonctures; j'y trouve un motif de travailler valeureusement à V Histoire de l'*Èglise de Paris, que plusieurs journaux ont annoncée, hélas ! (1)
Mais vaU-je donc abandonner pour jamais ces dix volumes? N'écouterai-je pas ceux qui me demandent une édition nouvelle^ C'est au libraire à répondre.
DUBOIS
Monsieur, il Taut faire retraite.
ALCBSTB.
Gomment?
DUSOlg.
Il faut d ici déloger sans trompette.
ALCBSTB.
Bt pourquoi?
DUBOIS
Je vous dis qu'il faut quitter ce lieu.
(1) Cette Histoire est à peu prés terminée. Le mauvais état de la librairie ne me permet pas d'en risquer h présent la publication. En enlevant M. AfTre au (iiocèse de Paris, la mort m'a privé d'un IrAs puissant concours qu'il m'assurait, et des notes probablement nombreuses qu'il avaii eu la bonté de recueillir à mon profit. Ce fut pour moi un dommage immense et irréparable*
▲LGBSTB.
La cauM?
oroois.
Il faut partir, Monsieur^ èêb» dire adieu.
ÀLGB8TB.
Mais par quelle raison me tiens«tu ce langage ? '
DUBOIS
Par la raison, Monsieur, qu il Taut plier bagage.
Il est bien certain que ma Biographie, commencée depuis plus de dixads, subirait des additions et modifications importantes.
Je dirais, par exemple, ceci :
M. Oli¥«er, devenu évêque d'ÉTreux , sème à pleines mains dans son diocèse le zèle de la maison de Dieu et 4e la sdonce, et il a natureHement encouru pour ce fait d'ignobles tracaiseriesbleotôt réduites à néant.— M. Cornhaloi vient de quitter ses chers lapins et ses honorables poules de Chatenay (Isère), où Pavaient confiné des persécutions invraisemblables , pour reprendre partout ses triomphes de prédicateur et notre conversion. — M. La- . oordaire a pris domicile, avec les Frères-Précheurs, dans la maison des Carmes , très ruineusement occupée, depuis quelques hivers, par une société de gens étiquesse disant des hautes études. Envoyé à l'Assemblée Constituante en 1348, il prononça un piètie discours à la tribune, et s*en alla, et fit bien.— M. de La Tour d*Âuvergne vit encore, après quarante neuf ans d*épiscopat, très désireux sans doute d^oCFrir au souverain Pontife et au gouvernement sa démission , si Tun et Tautre oooseatalent à lui donner pour successeur un sujet de choix qu*U a nommé d'abord son vicaire-général au sortir du aénlnaire. ~ M. de Genoude ayant contribué autant qiic
personne à la fondation de la République, et voyant que ceite même République lui refusait avec opiniâtreté un mandat de Représentant, put bien concevoir de \k quelque chagrin mortel ; et, de fait, il mourut pendant Tété de 4848 aux Iles d'Htères. C'était une riche nature, puissante, noble et grandement honnête.— M. de La Mennais, toujours oherau peuple qu*il aime, ne l'est pas moins à rÉgllse quMl n'aime plus, et il a tort de regarder comme impossible Tunion du catholicisme avee la démocratie; 6tez cette méprise, sa défection, cesse. Il devint catholique à fbrce de génie, c'est à force de génie qu'il redeviendra catholique. Chez les hommes de cette trempe , une illusion peut naître, mais non durer longtemps. Depuis 1841, M. de La Meunais a publié les Esquisses éPune philosophie, livre admirable et malheureux ; un ouvrage intitulé Darvans et Amschatspans, déforme fantastique et' tant soit peu Scandinave, plusieurs petites brochures politiques pleines de sel et de raison, et les principaux articles du Journal le Peuple Constiituinty tombé sous les coups du Fisc. Enfin, et cela se devine, il siège à la Législative, comme il siégeait à la Constituante, sur les bancs aériens de la Montagne. — M. de aavignan s^est fait auteur, en 1Q44, et il a mis au Jour un in- là de 166 pages, pour venger rinstitut des Jésuites d'un infâme pamphlet. -> M. Coquereau, depuis la fameuse expédition de Sainte- Hélène , a re|fardé en face la mitraille et les bombes des Marocains, gagné la rosette de la Légiond'Honneur, visité Rome et le Souverain Pontife 6ré^ goire XVI, reçu le titre de Missionnaire apostolique , et prêché comme il fait la guerre, héroïquement. — Il est sorti de la plume de M. Gousset, maintenant cardinal, une excellente Théologie morale en lan«i)e fbançaise;
danc^ s'ils n*étudi«nt pas la théo1ogfe,iBessieurs du clergé seront désormais sans excuse.^ Après avoir évangélisé presque tous les' ba^çnes , fait d'incroyables prodiges , mérité aussi la décoration, et reçu aussi le litre de Mis-' sionnaire apostolique, M. Laroque vient de passer des Invalides à Saint-Eustache, en la même qualité de deuxième vicaire.— M. Dupont, transférée Tarcbevéchéde Bourges, porte le chapeau de cardinal. Il a fait dernièrement le voyage' de Rome et rempli avec succès une mission ck^licate. Lorsque Pie iX ceprit possession de la Ville, le cardinal y entrait à ses côtés. — M. Cœur est évéque de Troyes où il remplace M. Débelay. Parmi ses vicaires généraux, je trouve son frère, ancien curé d^Épinay près Saint-Denis, et ci devant d'une paroisse des environs de Tarare. Gue fois en cage, le rossignol ne chante plus.
Oh ! que j^aimais les chants du rossignol 1
Dans son diocèse de Tours, M. Morlot fait oublier son administration d'Orléans. On Ta nommé, sans savoir pourquoi, parmi les membt^s d'un grand conseil académique né de fraîche date et déjà mourant. — M. Pelier de la Croix, toujours créé pour être évéque, n'est jamais évoque. Dieu demandera compte aux Puissances contemporaines du désœuvrement sturlieux dans lequel s'est écoulée cette belle et verte vieillesse.— La révolution de 1848 a considérablement étendu le nom de M. Deguerry. Deux fois, il faillit arriver à l'Assemblée Nationale ; la première fois, couronné de 66,000 suffra^^es pari.siens. Il a passé de la cure de Notre-Dame à celle de Saint-Eustache, et de celle-ci à la cure de la Madeleine, où il attend qu'une mitre vienne le chercher. — M. Migne a recouvré ses Poi«fM>trâ que lui avaient enlevés les prédé-
cesseurs de M. Sibour, et i( cootiiiue en toute sécurité spirituelle ses entreprises monumentales. *— L'Éfçiise^ Ghâtel n'existe plus. MM. Baudelier et de Tascher se sont violemment séparés du Primat , l'un pour fonder une Eglise Chrétienne primitive dans une chambre garnie de la rue Saint Jean du faubourg Saint-Martin, l'autre pour se convertir, dit-on, à Sainte-Pélagie. ~ Lors du rétablissement de Pie IX, M. Mathieu partit bien vite de Besançon, et se rendit à Rome pour présenter h Sa Sainteté un magnifique ostensoir avec ses plus chaleureuses congratulations. Les journaux annoncent qu'il est promu
au cardinalat M. Henrion devient conseiller de Cour
d*appel à la Guadeloupe.— LouisrPhilippe a mis M. Dar cimoles sur le siège d'Aix.
Puisqu'il vous plaît ainsi, Monsieur, jo le veux bien.
La République de 1848 a pourvu M. D' Astres d'un coadjuteur qui est M. Miolland, et remplacé M. Miolland par M. de Salin is Depuis quelque temps, Lyon possédait M. Baronnat, ses chefs-d'œuvre en ballots et ses diners spécifiques. M* Baronnat, qui avait tenu bon contre M. Pages, n'a pu résister aux ciseaux de la Parque. C'était, en sommCf un savant et délicieux vieillard, sincèrement avaricieux au bénéfice des pauvres qu'il a nomr mes ses légataires universels , capital et intérêts. — — VHistoire de saint Ambroise, par M. Raillon, semble menacée décidément d'un éternel oubli, M. Darcimoles n'ayant pas plus à cœur que M. Bernet, et pour les mêmes motifs, de la livrer au public. — M. de Croï est défunt de lui - même, j'aime à le croire ; n^ais il s'est fait inhumer comme il a vécu, par procuration. — M. Souquet de la Tour va bel et bien, d'un pas de Ma-
thusalem, vers sa première centaine d'années ; il veut chanter des messes de Requiem pour les nombreux affamés qui convoitent cette riche cure de Saint-Thomas d'Aquin. Voilà ce que j'écrivais en 1848 ; mais, le mois dernier, la mort m'a donné un démenti , et la cure appartient h celui qui ne l^avait pas convoitée. — La Grammaire raieonnée de M. Tabbé Prompsault touche à sa fin, ce qui ne l'a point empêché, l'intrépide travailleur, de mettre en circulation : l* une très remarquable Elude sur le Concile de Trente; 2* un Dictionnaire alphabétique de jurisprudence ; 5* de nombreux articles de journaux ; 4* certaines plaidoieries au moins courageuses en faveur de M. le curé de Salbris (Régnier), contre un Interdit lancé par l'évéque de Blois. •— A propos de Bf . Collin, le facétieux abbé Potel vient de rejoindre dans la tombe et dans l'éternité Abraham et le marquis de Bièvre. Il avait plus de 80 ans de vie, et plus de 40 ans de vieariat à Saint-Sulpice. — Placés dans cette alternative, ou de perdre 800 fr. que leur allouait par annuités le ministère, ou de ne pas desserrer les lèvres, MM. Allignol font un vaste silence mille fbis déploré. — M. de Rolleau a été vu le 5 octobre 1850, sans aucun doux languir des yeux et sans pâte d'amande aux deux mains ; non pas !.... On avait pris M.Crespin pour M. de Rolleau. Or, M. l'abbé Crespin est un vicaire d'esprit de la paroisse Saint-Merry , dirigeant avec un succès inouï, comme II l'afilrme lui-même dans un petit journal de PAveyron , une académie catholique de porteurs d'eau.
PHILINTB.
Non, je ne flatte polnl.
ALCtSTI.
Hél que (liis-ta done, traître?
La tombe s'est ouverte aussi pour abimer les 55 ans de M. Manglard. 11 était évéque de Saiat-Dié. — Comme M. D'Astros preaait un coadjuteur à Toulouse, le eardioal Giraud tomba dangereusement malade, si malade, qu'au dire d'un journal, on eût la délicatesse de prononcer le mot coadjuteur en sa présence ; sur quoi le cardinal aurait répondu que s'il n'était plus en état de remplir les charges de sa dignité, il donnerait sa démission. (Hioni" tâur Catholique au 12 janvier 1850]. C'est une épigramme.
— De Paris à Nankin, personne ne sait «:e qu^est devenu H. Bourrcl. Il y a du Pythagore dans cet homme-là, sauf les fèves qu'il mange très bien, et la lune qui n'a jamais daguerréotype ses sermons. Il a disparu depuis cinq ans.
— MM. de la Septaine, autrement dits Frères Louis XYII ou de Pincarnation prochaine du Saint-Esprit, gardent toujours contre ré véque de Bayeuxune furieusedent.C'est que M. Robin n'a pas eu honte de condamner leur Pierre- Michel Yintras comme un vil imposteur, après un arrêt de juges séculiers qui le flétrissait comme escroc. Voici à ce sujet une petite histoire, pour faire diversioo aux longueurs de la nomenclature qui précède et de celle qui suivra.
M. '^'*'*, riche propriétaire de Kormandie, fort épris dudit Yintras, et déjà rançonné par la doctHne, passait en cabriolet sur la route qui conduit à Tilly. H était à trois kilomètres de ce village, lorsqu'il rencontra le prophète cheminant sur ses pieds. S^arréter soudain, courir vers lui, le supplier de prendre une place dans la voiture, rien de plus naturel et de plus saint; il le fit. Mais, le prophète s'en excusa et dit : VEiprit refusef il êit ban pour me transporter plus vite que cette jument* M. *** dut se résigner et poursuivre tout seul son
chemin. Comme il arrivait, bien gravement préoccupé, une personne se présente et lui (end la main : c'était le prophète. Mon lecteur devinera le^ émotions de M. ***. Le lendemain, un bon paysan des environs l'ayant rencontré, lui apprit qu'il Pavait vu la veille sur la grande roule : Eit-ce posnble? ajouta-t-il, vous, Monsieur, qui honorez M. Vintras^ comment avez-vous pu le traiter ainsit M. *** répondit qu'il avait fait mille et mille instances, mais inutilement, pour que le prophète daignât s'asseoir à ses côtés. Ce saint hommcy reprit le paysan, il a mipux aimé s'asseoir derrière la capote du cabriolet. — Comment? fit M. ***. —Oui, derrière la capote, fit le brave homme.J*attncd'a6ordgtie vous causiez ensemble^ ensuite que le ch'^val prenait son galop, ensuite que M* Michel courait à toutes jambes et se juchait comme je vous le raconte.,. C'est ce qui me donna lieu de croire qu'il vous avait demandé une place, et que vous n'aviez pasvovUula lui donner. Par là, M. *** comprit le miracle de l'Esprit, de la locomotion et de Vapparition subite. Il serra désormais les cordons de sa bourse.
Continuons. Je dirais encore ceci :
Tels et tels doivent s'efiacer comme n'ayant pas Vétoflfe nécessaire pour figurer dans une galerie d'hommes sérieux. — Appelé parle déparlement du Morbihan à l'Assemblée constituante, M. Parlsis , ce vigoureux et savant contre versiste , siège encore à l'Assemblée législative, après avoir soumis au Pape cette question : Puis-je conserver tout à la fois et mon mandat de représentant et mon évèché de Langres ? Question résolue affirmativement.— M. de Géramb est mort à Rome le 15 mars 1848. Cet austère Trappiste m'écrivit en 1841 une lettre pleine de modestie et de sanglots sur ce qu'indis-
crètement et cruellement j'avais dévoilé son âge et le nom roturier de sa mère, mademoiselle Lasauce. 0 bon vieillard !
Eh biVn ! pour vous ôler d'un semblable souci, De luut ce que j*ai dii, je me dédis ici.
M. Guillon est mort quelques mois avant ta révolution de février. — M. Frayssiiious, il y a quelques années. — M. Fayel, le mercredi des Cendres 1849. — î^ont également morts, MM. Drosle-Vischerinfj, Forbio-Jauson, Liautard, Rey , Letourueur, Paravey, Demeuré, le cardinal Pacca, de Sausia, Naudo. de Féletz, Belmas.— LorsquMl mourut, M. Guillon était primicier du chapitre de Dreux, nouvellement fondé sur les sépultures delà Maison d'Orléans. Il venait de produire contre M. de La Mennais, un ouvrage très pâle ayant pour titre : BUtoire de la nouvelle hérésie, et ifl travaillait à une réfutation détaillée des conférences de M. Lacordaire. — Si quelqu'un me disait que M. Belmas a rétracté du fond du cœur son adhésion à la constitution civile du clergé, je suis en mesure de le détromper. Tai sous la main certaine pièce écrite par lui, très authentique et très formelle, laquelle ne date pas d'une époque plus éloignée que 1844.
En voyant que Monseigneur Donnet n*a pas eu sa place dans la récente promotion de cardinau?^, la France entière s*étonne« et plus que la France. — M. Dufêtre, aujourd'hui évêque de Nevers, fait un usage magnifique de la précieuse expérience qu'il a pu acquérir dans le diocèse de Tours. Ses mandements sont des modèles achevés de style, de savoir et d'onction. Son administration consolerait l'Eglise de France, si elle n'était in-
oonsolable de vivre sous un régine extra^canonique et de bon plaisir. — Il a été publié un livre touchant le martyre politique de M- D^oste-Tl^chering, livre signé du nom de M. le comte Horroër. —M. Graveran est l*un des ecclésiastiques que le suffrage universel appela en 1848 à représenter la nation. Il n'a point accepté de mandat pour r Assemblée législative. Sa douce et calme nature supportait avec peine les éclats de tonnerre qui se font entendre sur la place de li Révolution. Il est rentré, sans esprit de retour à la vie poUtKfue, dans son diocèse de QuimpAr, c'est-à-dire dans sa famille. —Je demande s'il est vrai que, avant dé mourir, M. Liautard n'a pas reçu ni voulu recevoir les derniers sacrements, malgré les supplications de ses vicaires et autres. — M. Desessarls porte maintenant le titre d*évéqne de Blols et contioue d>n exercer les fonctions... Point du tout, le prédicateur de Saint-Elienne-du Mont vient de nous annoncer, à propos de la résurrection des corps, que M. Desessarts ne vivait plus après le dimanche 20 du mois d'octobre 1850, cinq heures du soir. Ce prélat n'avait que cinquantecinq ans, et il était sacré depuis le 25 juillet 1844. Dieu veuille que M. Pabbé Lyon net le remplace ! —Il a paru de nouvelles brochures signées par M. Desgarets, lesquelles, sans être dénuées de mérite, ne valent pas à beaucoup près le Monopole univer$itaire»hu reste, IHn trépide chanoine de Lyon doit triompher tout juste en voyant que ses combats de droite et de gauche ont définitivement enfanté l'hermaphrodite combinaison Thiers. —La nomination de M. Ghalandon, comme coadjuteur de M. Dévie avec future succession, date, je crois, du jeudi 24 octobre. Cet ecclésiastique avait pratiqué la chaire sans désavantage et sans bruit. — Encore une fois, il faut dire, non
pas M, Chartnmsie, mais M, Chairouue, Oa regrette toujours, à soo sujet, que certains hommes, fort aiinables d*ailleurs,iie puissent pas se coi£fer d*uoe mitre sans raidir leurs jarrets comme des coqs mécontents et sans se fune$ter la figure.— Je n'ai plus entendu parler de Monsignor Arnaldi. Ses modestes inclinations le retiennent à Rome dans les postes modestes qu^il occupait jadis. Cependant, la barette peut lui tomber sur la tête d'un jour à l'autre. Si sa notice était à refaire, j*eo détacherais une certaine petite thèse de fantaisie sur la chasteté, le horsHl^œuvre me paraissant, cette fois, excessif à moi-même. J'arrive tout de suite à mon dixième volume et aux additions ou rectifications qu'il comporte jusqu'à présent.
LE SOUVERAIN PONTIFE PIE IX
Quelque temps après la Révolution de Février, le 6 août 1848; il y a bien longtemps, bien longtemps, j'écrivais les lignes suivantes pour compléter cette Biographie :
« Pie IX est le sujet des cinq premiers cahiers. Pâle notice, quand je compare ce que j'ai écrit à ce qu'il a fàit^ l'immortel pontife. C'est un grand saint et un grand homme, un grand orateur, un grand docteur, un grand chef de peuple, un grand législateur, et sa grandeur a pour égale sa bonté. Il est né d'un miracle; le monde ne pouvait se passer de lui , et le monde ne songeait qu^ peine à lui quand il vint. Évidemment le doigt de Dieu est Jà. Sa venue a provoqué sur tous les points du globe une frénétique ivresse de joie et d'espérances. L'Église a tressailli, cette divine mère, en sentant plus que jamais nnépuisable fécondité de ses entrailles. Les peuples....»
On ditqo^après avoir fait un pas en avant, Pie IX en a fait deux en arrière et in4me trois. 7e ne suis pas de eet avis. Plus il est vrai qu*un pape , et n^en déptaise à ta Fhiioiophie ds ^hi^toire, peat beaucoup pour la lil)erté du monde, plus un pape doit compter sur sa force et le bon sens des peuples pour accomplirsag* ment son œuvre, et pour les préserver de la licence en évitant une fatale précipita tlon. C'est un fait acquis au bon sens que les papes marchèrent toujours en tête de la civilisaiion et du progrès, mais ausRi qu'ils en dirit;èreiit toujours d^une main ferme le salutaire développement Soit impatience naturelle, ou effet d'une compression lonf^iemps subie, les peuples , celui des États de l'Ëgliae surtout , une fols la digue affaissée, se débordèrent. Il y eut péril imminent de submersion. Pie IX voulut les ralentir dans une Juste mesure. Le courant fut plus fort que sa force. Il protesta, on ne ^entendait plus. Il se retira , espérant convaincre par l'excès du mal ceux qui méconnaissaient son expérience et son autorité paternelle. Jusqu'à l'heure où il s'enfuit nuitamment de Rome, point d'autre réaction.
Si respectables que soient les opinions des pubiicistes belligérants sur les faits qui suivirent, la pensée de Pie IX doit les dominer . Libre à nous de considérer celles-là et d*5r avoir égard plus ou moins en théorie. Pratiquement, nous nous inclinerons les yeux fermés devant celle-cL On pape sans doute n'a d'infaillibilité promise et assurée qu^en matière religieuse, in neces$ariis; mais, à cause de la connexion plus ou moins directe qui existe entre les choises de l'un et de l'autre ordre, son infaillibilité en religion garantit au moins ses lumières et sa sagesse en politique et en économie sociale. Un grand pape est ■.nécessairement un grand homme. Oui conduit d'une
maiD sûre le vaisseau de l'É{>p1ise , celui • là possède Fejiprlt de çourernement. Notre horizon se boroe à la sphère étroite que chacun de nous habite ; des hauteurs de sa divine sphère f il nous domine tous et embrasse d'un coup d^œil l'univers. Croyons à son génie, croyons à son cœur.
M. SIBOUR
On vient de publier en un très gros volume la Vie de M. AfTre. L'^iuteur s'appelle M. lV:L^é Crinoe ou Crusse, s^il m*en souvient bien , car fe volume n'est plus sous mes yeux; et à son nom se joint la qualité de directt^ur d*un établissement dit dos Carmes, fondé, dit on, par M. AfPrelui même. Évidemment M. Crince na pas Thabitude d'écrire et doit être fort jeune encore; je len félicite. Ce n*est donc pas du style, de larges vues et une puissante ordonnance qu'il faut chercher dans son imprimé. Tout porte à croire d'ailleurs que ses prétentions ne s*élcvent pas ici au-dessus de ses moyens , ce qui du moins est honorable. Personne ne lui contestera le rare bonheur d'avoir pu puiser les renseignements aux bonnes sources. Il a obtenu, dans les colonnes du Constitutionnel , de longues félicitations signées par un ami. Lors même que ce double mérite lui manquerait, il n'en serait pas moins, comme on le voit au frontispice, docteur ès-lettres et directeur des Carmes ^ au contraire. J*appelle de tons mes vœux une bonne et véritat>le Vie de M. Affre , ou plulAt une Histoire de sa mort, écrite et pensée par quiconque ne sera pas docteur ès-lettres, etc. Puisqu'on m'a si vertement reproché de donner à mes petites notices biographiques les formes lestes de l'anecdote et du pot-pourri^ me permettrai-je à mon tour
de demander^ue l'auteur d'un vaste ia-œtayo, prenant des proportions de Tacite, se montre historien surtout» point faiseur de rébus impertinents, de stupides contes bleus, et de dialogues sans sel et sans propreté?
le ne dit pas cela. Mais
La Biographie de Tarchevéque actuel de Paris est écrite depuis peu de temps i elle a eu plusieurs éditions, revues et augmentées. Je consigne seulement ici deux faits : un concile provincial tenu au séminaire de Saint -Sulpice avant la Retraite ecclésiastique de 1850 (i), et la nomination de M. Tabbé Sibour, vicairegéuéral de Paris, à la cure de Saint-Thomas-d'Aquin. >
Arrêtons-nous ici.
Cette nomination n'a pas laissé de mettre en émoi quelques sacristies , par Pévidente raison qu'on a peu l'habitude, en pareil lieu, de voir monter aux premières places des hommes de savoir et d'étude.
Chose à remarquer : un évêque, en toute autre matière, peut user de ses prérogatives comme il l'entendra et en abuser même. Que si , par aventure , je m^ingérais à discuter ses actes, nombre dMndividus me fermeraient la bouche à l'instant méme> alléguant, avec une sainte emphase, la divine plénitude de l'autorité en question. Vienne à vaquer une cure importante, ou plutôt, je suis forcé de le dire, grosse d'argent, et que Tévêque en ait pourvu tel ou tel, l'emphase fraîchit; les mêmes individus trouvent l'autorité de Pévêque très discutable et
(l) Il n'y avait pas eu de concile provincial en France depuis plus de deux cents ans. Le dernier Tut celui de Bordeaux en 4624. On doit leur rétablissement i rinitiaiive conrageuse de M. Sibour.
susceptible même d^une foule de malédictloDS elandesdines et furibondes. Moi qui soutiens qu'il peut avoir raison , voilà qu'Us me confondent dans leur anathême et m'appellent un fanatique valet.
l'aile défaut D*èlr« un peu plui sincère en eela qu'il ne Taut.
M. LYONNBT.
La Révolution de 1848 a cassé TordonnaDce qui rappelait à devenir tout de suite un arcbevéque. Le titre de Primicier de Dreux aurait du sens encore , suivant moi ; d'autres ne le pensent pas. Je me résigne. Mais la République ne peut laisser M. Lyonnet dans cette position : elle a trop d'intérêt sans doute à compter parmi les jévêques diocésains un homme de si grand cœur et de tant d'intelligence. Il sera évêque de Blois, (28 octobre 1850). Sauf M. l'abbé Fallu.
M. BLANQUART DE BAILLEUL.
L'Église de Rouen avait besoin d'un archevêque adoré, ferme, chaleureux, instruit, prudent, habile, actif, laborieux, populaire^ franc, désinvolte^ intrépide, dévoué Jusqu'à la mort.
LE CARDINAL MAI
Sa Biographie ne demande point de complément. Toutefois, il m'importe de signaler une erreur ennuyeuse. A la ligne 7, page 327 de la première édition, ces mots doivent être supprimés : Carrières où se développe Vaeiivité, Ils n'ont aucun sens, et rendent la phrase à peu près inintelligible.
M. MOIGNO ET M. CHATENAT.
Les observations qu'il y aurait à faire sur ces deux no* tices ne sont pas encore venues à mon adresse.
LE SOLITAIRE
Car enfin, quoiqu'il en vaille peu la peine, oa veut savoir ce que c^est que ce pamphlétaire obscur.
Lon{]; squelette à PanglaLse d'un mètre sept œut cinquan le millimètres, lequel est tapissé dun tissu cutané diaphane et jaunâtre; chevelure folle et vagabonde, châtaine ou brune, horripilée et touffue ; volumineuse tête de sep) points (rois quarts, disent les chapeliers, mais de moindre poids; front mouvant, raboteux et labouré de Cicatrices; nez mince, audacieux, fendu sur la pointe^ construit en bec-à-corbio; sourcils microscopiques; œil louche et voilé; oreille rouge ; lèvres pincées et plates ; dents de ramoneur; menton vulgaire; barbe nulle; cou nerveux et fuseié ; large poitrine; mains de bossu ; pieds imbécilles;busie abrégé; ventre vacant; jambes sans fia.
Tout le mondeest décoré, le Solitaire ne Test pas. *
Scarron était cul>de^ja(te; ie Solitaire ne Test pas.
11 est prisé généralement comme une vivante caricature de M. l*abbé Deguerry.
Au physique , voilà son fidèle passeport. Oa peut y joindre les signes suivants :
Yoix frêle et flûtée; migraine permanente; poumons capricieux; indiscipline des nerfs; fainéantise de Pestomac; pauvreté du sommeil; hémati'es clandestines morbleu! desquelles réi^ulte, en lin de compte, que M. Uabbé Dassanee et lui ne peuvent s^asseoir à Paise.
Toici maintenant le passepoit que j'appelle moral:
Le Solitaire est d'un naturel variable, ou, pour mieux dire, complexe. Il est profondément triste et rieur, et li n-ajaoïais ri que par tristesse. Les hommes ne lui déplai-
sent pas, ils Tennuient. Puisqu'ils ne peu?ent être vertneui, Il voudrait du moins les voir criminels, la pire des conditions étant de rester neutre en pareil cas. Ils n^ont pas même , h i^on sens , Tavanlage d'une franche bêtise, car rhyiK>crisie chez eux s^élève justiu'à l'importance d'une capacité; ils mentent supérieurement. Leur puritanisme lui fait reflet d^une prostituée en cornette, leur charité d*un vol à raméricaine, leur jusitice d'une ' eomédie infâme, leurs protestations d'un baiser d'aspic» lenrs bienfaits d^un assassinat , lei*rs délicats procédés d*une fuite de gaz C'est pour cette raison qu'il rit des larmes, le Solitaire; c'est aussi ce qui explique ses fréquents accès de morosité , ses airs eiliairés en face d'une Tislte inattendue, les sanglants cou|is de plume qu'on lui reproche de mauvaise foi, et même les soubresauts quasi maladie de ses conversations et de son style. Le Solitaire n'a de fol qu'en Dieu et en son Église. Il a fait son apprentissage avant d^arriver à cet état de convie* tkm ; son ingénuité fut sans bornes. Les mécomptes douloureux qui! eut à subir, personne ne pourrait les Dombrer et il n'en parlera pas. Aujourd'hui encore , bien des gens le prennent pour dupe , il le sait , laisse croire qu'il Tignore, et leur inflige cette impure satisfaction. Est-ce donc un Werther que Fauteur de la JHogrffphie du Clergé ? Entendons-nous. Les hommes, y compris les femmes, ne méritent pns qu'il se casse la tête pour eux, et les sentimentales religiosités lui conviennent aussi peu que les blasphèmes fleuris. Mais le roman de Gœthe est une vérité sur plusieurs points. Pourquoi le méconnaître? Une âme honnête et simple trouvera difficilement sa place dans cette vile aggrégatien d'êtres pourris et fourbes qu'on appelle le monde
OU autrement. Ainsi disposé, le Solitaire a dû recherciier la solitude, en se réservant un petit nombre d*amis lacères et purs. De là, il prête Toreille aux lointaines rameurs des passions humaines, comme le marin sauvé d'un naufrage écoute de ton paisible foyer la tempête qui déraisonne encore sur TOcéan.
Ainsi, l'existence du Solitaire fut tourmentée bien longtemps. Il trouva, au seuil de la vie, la pauvreté , sa compagne fidèle, qui lui promit tout, jusques et y compris la fosse commune. Il y trouva aussi la foi et la résignation, le travail et 1 honnêteté, cette belle et blandie honnêteté dont les riches d'à-présent ne j[)ossèdent plus que l'étiquette. O sainte pauvreté, s'il a profané tes bienfaits,ce fut une honte pour lui de te connaître; sinon, ce fut un honneur que d'ineptes vauriens pourraient seuls lui reprocher. 0 douces vertus qui environniez son berceau , s*il vous a dédaignées et bannies , Dieu doit récompenser quiconque le maudira.
Les jours de Tenfance, qui du moins s'écoulent, pour tous les autres, dans une sereine et joyeuse uniformité, ne lui donnèrent que les soucis et les afflictions de Page mûr. 11 a vu pleurer sa mère, il ne connut jamais son sourire.
Vint la jeunesse, avec de plus rudes souffrances et la nécessité de se créer par soi-même un avenir. Le boa Dieu lui tendit la main, mais ce ne fut pas sans obstacles de la part des hommes.
L'esquisse biographique qui va suivre édiflera 1« lee* teur sur d'autres accidents non moins sombres. Toujours est- il que la santé du Solitaire en a reçu de graves atteintes, et sa bourse peu d*écus.
Le Solitaire naquit à Orléans, ville singulière, avant
d'écrire des Biographies. Il faillit s'appeler Fiacre , en coBsidératioa du saint dont PÉglîse a placé la fête ce jour-là. Pourquoi non? Pascal s'appelait Biaise, et l'ar^ cbevéque de Sens, M. Jolly, s'appelle biea Melloo.
Il descend, au deuxième degré, par son père, d'un instituteur de campagne. Celui-ci avait une tante renommée comme auteur tragique et point du tout maltresse de Tabbé Pellegrin
Qui dînait de Tautel et soopait du iliéâtre.
Sa mère appartenait à quelque ancienne famille d'Ecosse exilée du. temps de Jacques II , et qui se perpétua dans le Bourbonnais.
Il reste, de cette haute lignée, un journaliste, un professeur d'écriture, un caporal de sapeurs-pompiers, une religieuse et un apothicaire.
Ayant appris à lire et à écrire chez les Frères des écoles chrétiennes, le Solitaire se montra fort désireux de figurer parmi les enfants-de -choeur de la cathédrale. Ses vœux furent exaucés, malgré la réputation diabolique de ce genre de marmots, et sous réserve d'un surcroît de surveillance. Il avait eu d'abord, pour maîtresse d'école, ma tante Cati, vieille et joyeuse Quesnelliste , dont il a été dit quelque chose dans la notice consacrée à M. l'abbé Ghateoay. L'étude du catéchisme lui fut commode et agréable sous la conduite de M. l'abbé Gobion, maintenant curé de Si^int-Pateroe d'Orléans. Ce même cédé-» slastique, assisté de M. l'abbé Delc...., qui est aujourd'hui comédien, et de M. l'abbé Dupré, aum6nier actuel de Charenton-Saint-Maurice, lui fit faire sa première communion.
11 feuilletait dèslors la grammaire latine de Lhomoad ,
il était , aa petit sémfnafre , élève ileshctème. N'oublions pas que le vénérable H. MéraiiU restait eitcore stipérieur de celte mMson, Contre son habitude, M. MérairH n'eut |>as la main lieiireu^e^ et lui donna des professeurs dHine ignorance accomplie. En cet état de dioses, H obtifit q^ielques succè.^ qui ne signlBent rien. Qu*une |>areille laeune se soit fait sentir ensuite dans ses écrits, on le conçoit. Il u*a commencé ses éludes qu'après les avoir finies.
Je parle des études c1a^sique>. Son professeur de philosophie fut au contraire un homme de savoir et de qualité, M. l'abbé Cormier; mais, sur tes bases de théologie, la disette reparut.
Cependant, Paflaire de sa vocation n'était point négligée. Lesaeerdocerétfrayalt, le monde ne lui souriait pas. 11 connaissait du reste Pnn et Tautre plus qu'imparfaitement, le monde surtout. La prière, de puissants avis, et la grâce de Dieu peui-étre, fiirèrent ses hésitations. Il prit la .soutane et la tonsure, puis tous les ordres jusqu'au diaconat inclusivement. Mais, tout à -coup, la carrière se ferma devant lui.
L'éblouissant génie de M, Tabbé de La Mcnnais l*avait séduit; les doctrines de ce grand homme lui paraissaient aussi exactes que généreuses^ il s'y était adonné. Rome gardait le silence. M. de Beauregard n^en fit pas autant. Il l'appela, lui dit de soi tir du sémina>re Jusqu'à nouvel ordre, et lui écrivit le lendemain: « Vous me demandez à faire connaître les moiiCs qui « m^ont fait ajourner votre ordination. Je vas vous les « éerire. Je suis inquiet de rattachement même pas- « slouné , que vous avez voué aux doctrines de Tabbé « Lammeoais. Votre âme, toute éprise et imprégnée de
« ces nouveautés , a jugé du tout d'après les impresa sioDS qu'elles vous ont foil. La. liberté de penser, qui « a été si souvent proclamée dans réoofe dont vous a vous êtes foil le disciple, a causé à votre âme une es* « pèce d'empresseniciit, qui a fait que vous avez porté « très loin les conséquences de cette doctrine, et vous « êtes sorti depuis loiig^iemps d'une voie \Aus simple, qui, .« sans exclure le goût que vous avez pour les bonnes * choses, éioit celle que doit suivre un ecclésiastique « modéré. Voilà, Monsieur, ce qui a dicté mon jugement. « Pensez, Monsieur, que je n'ai point écrit cette lettre a sans une pénible douleur. Jbam, Év. d'Orléans. » Le Solitaire sortit sans réplique.
Peu après, M. de La Xennais se décidait à rompre avec l'Église catholique ; le Solitaire, le plus obscur de ses disciples, publia dans T^mt de la Reltyion et dans VUniverg, un acte de soumission sans réserve à PEncyclique de Grégoire XVI. Mais il resta dans le monde.
11 se chargea, pour ramour4le Dieu, d'instruire quelques enfants, et suivit tout à la fois les cours de rÉcoIe de Droit.
C'est en 1833 qu'il vint se fixer à Paris.
G'està dater de Tannée 1S36 qu'il a débuté comme éerlvain. Ses ouvrages sont :
1° Des Poésiei qu'il eut tort de mettre au jour ;
^ Les Mystères du Presbytère^ 1 vol. ;
3® La Biographie du clergé cantemporamf iO vol. ;
4» Les JésuUeff i vol. ;
S® Du Prêtre^ de M, Aiichêlet et du simple bon sens, 1 vol. ;
6® f/ Intérieur d^unê Éeole, i vol.;
7« fltsloîre 4e Ifl Créoltofi, i voL ;
6« Une PrùffMnade à Orîéam, 1 vol.;
d® Tablettes biographiques des éeolesy 2 vol. ;
10** Les Jeunes filles^ 1 vol. ;
if* Vie de Henri Mùndet*x^ jeune pâtre de la Touraine, i vol. ;
12o Dne petite Théologie complète à Vusage de la jeuneise, 8 vol. ;
15* Des Corps d'Stat, de leurs Confréries et de leurs saints Patrons, 2 vol; ;
14« Histoire d'Une férule, i vol.
Aujourd'hui, le Solitaire est prêtre; il Test depuis le 12 décembre 1847, après quiaze ou seize ans de diaconat.
Il avsdt à peine posé le pied hors le pas de porte du séminaire, que, par Vorgaoe de ses grands-vicaires, M. de Beauregard ie suppliait d^ rentrer. Durant la publication de ses notices diaboliques, dix ou quinze évêques Ini offrirent chaleureusement la prêtrise ; comme cette œuvre touchait à son terme, les instances devinrent plus vives encore, et ses refus s'évanouirent en la présence de M. Fayet, son évèque, lequel en valait bien un autre : et l*iimi de la ReUgion, journal officiel alors du clergé, rendit compte en ces ternies de lV>rdination :
« L^auguste cérémonie de l'Ordination intéresse toujours vivement la piété des fidèles et réjouit l*Ëglise dont elle a pour objet de perpétuer le sacerdoce. Celle qui a eu lieu dimanche dernier dans la chapelle des Sœurs de SaintJoseph-de-Cluny, rue de Valois-du-Roule, offrait, à cause des CH*constances qui l'ont accompagnée, un siyet particulier de joie pour l'Église, un pieux intérêt de plus aux fidèles qui en ont été, comme nous les témoins. Après avoir passé plusieurs années dans Tordre
du diaconat, M. Hippolyte Barbier, encouragé par des conseils amis, franchissait le dernier degré de la hiérarchie sacerdotale, et acceplait avec une pieuse satisfaction le saint fardeau qui l'avait longtemps effrayé. C'est M. Fayet,évéque d'Orléans, qui a voulu lui oonféi'er Tordre de la prêtrise, accomplissant ainsi, du consentement de M. Tarchevêque de Paris » une œuvre dans laquelle ses sentiments de bienveillance personnelle pour le nouveau pi èlre se sont trouvés si bien d'accord avec les inspirations de son zèle pour les intérêts de TÉglise. L'illustre prélat était assisté par M. l'abbé Valgalier, son grand -vicaire. Plusieurs membres distingués du clergé de Paris et d'Orléans sont venus donner à M. Barbier la marque la plus touchante et la plus chrétienne de leur attachement. Au moment de l'imposition des mains, nous avons remarqué, parmi les ecclésiastiques qui se sont avancés pour invoquer le Saint-Esprit sur la tête de leur nouveau frère, M. Âuzoure, vicaire -général du diocèse et curé de Salnt-Philippe-du- Roule; MM. les curés de Saint Eustache et deSaint-Étienne-du-Mont ; M. l'abbé Cœur, chanoine de la Métropole ; M. Tabbé Portai, et le P. Bourdin, de la congrégation des Maristes, qui avait dirigé M. Barbier dans les pieux exercices de sa retraite préparatoire. De nombreux amis, plusieurs personnages de distinction, des magistrats, des hommes de lettres, remplissaient la chapelle que les Sœurs de Saint- Joseph ' avaient parée comme pour une de leurs plus belles solennités. La vénérable supérieure, madame Javouhey, dont toute la vie a été marquée par un si grand nombre d'œuvres apostoliques, a voulu montrer, non-seulement par les ferventes prières qui ont été faites dans sa communauté} mais encore par les soins qui ont présidé à
tous les détails d« la cérémonie, le religieux intérêt que, pour la plus grande gloire de Dieu , elle et ses pieuses filles ont pris à cette ordination.
« M. révéque d'Oriéans a mis le comble à la joie de •cette intéressante communauté en officiant encore le soir au salut du très Saint-Sacrement. Un Ta Deum d^aclions de grâces y a été chanté (1). »
Il manquait à cette céi-émonie deux témoins qui maintenant habitent le ciel : la mère du Solitaire et rangéliqùe mademoiselle Azelle de Champyallins, sa seconde mère.
(t) Numéro da M décembre 1847.
M. A. APPERT
ÉDITBDH DB CBTTB B106BAPHIE.
Comme j'achevais cette Biographie, une grande douleur m'a frappé. M. Appert est mort le 14 janvier 1849.
C'était un homme de cœur et d'intelligence, et, n*en déplaise à nos vaporeuses prétentions, il y a sur la terre peu d'hommes de cette sorte.
Je dois à ses conseils judicieux une bonne partie du succès qu'ont obtenu mes faibles productions , et à ses encouragements la persévérance dont j'avais besoin pour les achever.
Calme et actif, chaleureux et réfléchi, juste et ferme, il a plus d'une fois apaisé mes jeunes impatiences, fortifié mes faiblesses de cœur, animé mes refroidissements, et, comme on dit, retrempé ma plume de bonne encre.
Étranger par sa position au mouvement des affaires et de<< personnes ecclésiastiques,, quelques mois lui suf~ firent, en commençant Vimpression de cette Biographie, pour les apprécier avec une remarquable sagacité.
Derrière mon pseudonyme, j'étais inaccessible : je devais rétre. M. Appert me remplaçait, et j^en félicite le public. Il eut ainsi des rapports nombreux et d'une extrême délicatesse avec beaucoup d'évèques , de prêtres, de religieux et de gens du monde qui le tenaient en grande estime et s'honoraient même ensuite d'être devenus ses amis.
On supposera bien qu'en cet état de choses, des confidences périlleuses lui furent faites. Pour discerner la calomnie jalouse ou perverse d'une information néces*
saire ou du moiDS utile, son conp d'œil le servait mer- Teilleusement. SMI écoutait jusqu'à la fin le détracteur, c'est qu'il avait jugé bon de le torturer par son attention même et de réconduire à coups de politesses.
Du reste, rien n^ét^alait sa discrétion. Ceux qui redoutent les notes rouges du passage du Caire, ne Pont pas connu ; ils lui doivent pour jamais de dormir tranquilles. Us sont sous la garde de Thonneur.
Dans la classe illustre des imprimeurs de Paris, M. Appert jouissait d^une considération profonde et sans réserve ; son avis faisait autorité. On le consultait de toutes parts. Qu'un dissentiment survint, sur des ques* tiens plus ou moins épineuses, entre les patrons et les ouvriers, les deux parties invoquaient à l'envi son arbi^ trage. Il était Tun des fondateurs (en 1840) et des membres les plus notables de cette Chambre des Imprimeurs qui a déjà rendu et qui rendra longtemps à l'industrie typographique d'immenses services. Ses confrères le regardaient, pour ainsi dire, comme Pâme de leurs réunions mensuelles. Ils ont souvent admiré cette parfaite lucidité d'es)>rit , cette vivacité pénétrante ^ cette parole facile et correcte, cette rare finesse d'observation, ces connaissances solides et variées, ce fdnds précieux d^expérience qui le distinguaient éminemment. Parmi les Rapports nombreux qu'il fut chargé de présenter k la Chambre, plusieurs ont eu les honneurs de l'impression : ce sont des modèles du genre.
Chaque année, les typographes, patrons et ouvriers, se réunissent en un banquet général ; tel était du moins l'usage avant la Révolution de Février : touchant et magnifique usage dont l'efièt le phis immédiat est de maintenir et d'accroître la confiance mutuelle et la bien-
faisante confraternité. Régulièrement M. Appert assistait à ces réunions , et on se rappelle avec bonheur les improvisations brillantes et sages qu'il y fit entendre. Gomme tous les hommes de droite conseienoe et de talent réel, il savait rendre aimable son austérité même et rire sérieusement de bon cœur.
J*ai sous les yeux une médaille de bronze , frappée à THÔtel des Monnaies , laquelle fut offerte à M. Appert parles compositeurs typographes» en souvenir de la création d*un nouveau Tarif ou de là part qu'il avait prise à cette heureuse réforme.
Les pauvres Pont regretté, li appartenait par le comr et par le fait à la Société fondée pour U fi^aùmnmt en apprentissage des jeunes Orphelins. C'était là une des occupations les plus chères de sa vie. Je sais que, dans cette pensée précisément, ses enfants ont aml>itionné l'honneur de lui suocéder ; belle et pieuse façon de porter un Joii«efitr.
Peut-être y avaitâl chez M* Appert quelque chose de plus qu'une commisération naturelle pour les pauvres. Les souffrances qu'on a endurées disposent puissamment à comprendre celles d'autrui. M. Appert n'avait gagné qu'à force de travail l'aisance de ses derniers jours, et ses parents s'éiaient assuré de même pour leur vieillesse un honorable repos. La privation Favait donc visité autrefois ; il en connaissait l'ayiertume, et aussi le remède. Conformément au système de ses nobles collègues en charité, MM. de Cambaeérès, Meynardde Franc» de Géra ndo, etc., etc.» il procurait surtout aux indigents la richesse du travail.
Puisqu'il a été question des antécédents de famille de M. Appert, voici une courte notice tuegraphique :
Pierre-Achille Appert naquit à Paris le 25 noyembrei799,et reçut le baptême dans l'église Saint-Étienne< du-Mont.
Il était beau- frère de madame Pauline Appert, 'lEfui oeeupe une plaee fort distinguée parmi les peintres contemporains.
ftien jeune encore, il commença ses éludes de français et de latin au CtAiège de la Marche^ La maison n'existait plus dés lors en qualité de collège : elle avait néannmns conser?é son vieux nom chez les habitants de la Montagne-Sainte-Genevièvcj et c'est ainsi qu*on désignait la florissante pension Taulier.
M. Taatier le tenait pour un de ses élèves les plus heureusement doués. Que dis-Je? Le nom du jeune Appert fit du bruit , même à la cour. Toici comment. C'était en 1815 ; il avait seize ans. Prenant sa part du bien candide enthousiasme qu'excitait le retour des Bourbons, il rédigea une petite pièce de vers sous forme pindarique ou autre et la mit à la poste avec Tadresse du Roi. Sa Majesté Louis XYllI, qui s'entefidaK, comme on dit, en affaires de littérature, fut sensible au procédé, jusqucrlà qu'Elle suspendit à la boutonnière du poète écolier Timmortelle décoration du Lis.Ft M. Appert nes'en vantait pas! 1! Je n'ai su cette histoire qu'après sa mort.
Cependant, si avantageux que fût son séjour au Collège de la tâaréhéy M. Ap]>ert, le père, dut se résigner à l'en faire sortir sans attendre la fin des études. Il craignait, avec raison, de l'exposer à ces innombrables embarras qui attendent , vers la vingtième année, le jeune homme assez instruit pour occuper une posifion libérale, trop peu fortuné pour y parvenir. Incapable au même chef et de s'élever et de descendre, c'est-à-dire de
n*ê(re pas à jamais roalheureiii. H le retint auprès de liH^ dans la fameuse maison Didot, rue Jaeob, où il était employé comme prote de la fonderie; et ainsi Achille Appert devint apprenti typog^raphe.
Quand il eut aciievé son aiiprenlissafi^e» il partit pour le tour de France, et travailla successivement à Bordeaux, Glermoot, Saint- Flour, Aurillac, etc., etc. Sa dernière station fut Pimprimerie de Tiionorabte M. Garrère, à Rhodez, lequel bientôt, appréciant son excellente conduite et sa capacité, lui donna la place de prote et crut même pouvoir se leposer sur lui du soin des ateliers; M. Appert se montra constamment digne d'une si grande marque de confiance, comme le prouvent les regrets qui t'ont accompagné à son départ et les intimes relations qui , jusqu'à sa mort, n'ont cessé d'exister entre lui et H. Garrère.
liais une pensée d'établissement le rappelait à Paris. Il y revinten efl^t; il rentra dans la maison DIdot, et, peu de temps après, il épousa mademoiselle Virginie Gapron, fille unique d*un commerçant fort en réputation du boolevart des Italiens.
Quelques-uns naissent poète : M. Appert était né imprhneitr. Il voulut essayer du commerce de son beaupère; sa vocation s'y refusait; il s'en aperçut bien vite, et bien vite il reprit le composteur; du plutôt il prit, en 1851, la direction d'un journal appelé le Sténographe , qui s*lmprlmait au Palais -Bourbon. Quelque temps après, MM. Gosse, Bacquenois et lui se formèrent en société pour rexploitaiion d'une imprimerie sise rue Christine, n* S. Cette société dura quelques années, au bout desquelles se présente le passage du Caire.
En 1840, je n'avais «jamais vu M. Appert. Les sept ou
huit premières notices de ma oolleelîon, faites et poUiées par moi seul , étaiept venues à sa eoDuaissance. H viAt me trouver dans un petit rez^de-ehaussée de la rue de Madame, no 1, et m'apprit qu'il désirait devenir mon éditeur. Cette bonne figure me eonvenait souverainement ; j*aimais aussi cette ronde manière et ce firane parier. La moindre soutanetle eut donné à Bl« Apport la physionomie traditionnelle d'un révérend Père Augu&tiii. TaUle ordinaire, «nbonpoint réjouissant , large carrure, limpide carnation, oeit vif, un peu de ealvttie, blonds -cheveux en couronne, mise cossue et négligée, grand air de contentemeni, riche sanlé, voilà quel était M* Appert, quant à Intérieur. Ainsi que je Vtà dit, sa parole, d^un son doux et d'une aisance inflale, res|Hr«t rhonnêteté, la bienveillance et la paix. Après quelqnet préliminaires d*usage, nos arrangements se firent oonoM d'eux-mêmes.
Rien ici-bas n^est parlait. Sane troubler la roéaMire de rbomme qui fut mon conseil et mon ami, je puis reconnaître que ses précieuses qualités se mélangeaieot parfois de quelques nuances plus ou moins sombhea. Le meilleur d*entre nous n'est pas à Tabri de cette misère générale. Comme toutes les natures vives et affectueuses^ celle de M. Appert subissait violemment teHe et teHe influence. Une fols saisi par l'objet qui l'avait frappé, il s'y absorbait en quelque sorte, et quiconque survenait alors lui causait une irritaiion fâcheuse. Les pauvres du Bureau de bienfaisance dont il était commissaire, l'appelaient de temps à autre le bourru b*m(aMa/nti ilKaTaleat raison. C'est qu'en effet, préoccupé de ses inaonibrables aflaires et surpris en ^set état par une demande inattendue, il trépignait d'impatieaee et faisait )e bien né-
phrétiquement. Toujours est-ii que les pauvres l'ont regretté. Du reste , il n'hésitait pas à se moquer luimême de ces crises passagères et à les réparer le plus têt possible par un surcroît de mansuétude et de prévenances. Cette disposition caractéristique se manifestait surtout dans ses rapports de chaque jour avec les ouvriers typographes. Quiconque essuyait une tempête pouvait compter pour la minute suivante sur un double beau temps. En somme^ les ouvriers raimaient : c'était merveille de voir comme les anciens se réjouissaient dans ses paisibles fêtes de famille où il n'eut jamais manqué de les convier.
lei commence la vie d'intérieur, et le mélange disparadt. Le caractère prend une charmante consistance : aux impatiences sueoède une sérénité parfaite. M. Appert se fait , par excellence , homme de société . Il a de la verve, de Tà-propos, un fonds de galté inépuisable^ des amabilités éblouissantes. U conte à ravir, et il chante avec un délicieux entrain ; il est de toutes les conversations et de tous les jeux; il est tout à tous. Et ne pensez pas que je veuille réduire à ces intéressantes superiluités les vertus privées de M. Appert. Giiargé d'une famille nombreuse, il avait constamment l'œil ouvert sur la bonne tenue de sa maison, et soo esprit d'économie, qui peut paraître excessif à quelques observateurs un peu chatouilleux, s'explique surabondamment par ses sollieitudes paternelles} sinon par le chltfNi réel de sa modeste fortune. Si tout homme est sujet à des misères, tout homme aussi a ses peines , et les plus cachées sont toa phres. Jt. Appiert n*a paint échappé à la condition eommunt: il s'y soumit du moins avee dignité ; mais» à la fin, kis forces s'épuisent^ le corps s'use quand Vàme
pourrait lutter encore, et quelque chose me pousse à dire, comme malgré moi, qu'il a succombé daus une lutte de ce genre.
Au moment où j'appris qu'il n'était plus . une aniKiété vive sVmpara de mon àme ; je ne songeais plus à la mort, je n'avais en face de moi que In grande alternative de l'immortelle vie. Levant les yeux au ciel, je crus voir res[)érance. <^ette pauvre famille, si profondément affligée, me demanda d'offrir le saint sacritice pour son àmeet de répandre sur son corps Taspersion sainte. Au nom de Tamitié qui nous avait unis, c'était mon droit. J'ai prié; mon cœur brisé à répandu devant Dieu toute l'abondance de ses désirs, et j*ai dit à mon âme : Espère, espère. Spera in Deo, O mon Dieu, d'une vie si pleine et »i pure devant les hommes à la grâce qui fait vos élus, la distance est si peu de chose! Entre vous et une âme rachetée du sang de Notre Seigneur Jésus, il se passe de si mystérieux traités et de si subites alliances I Mous qui restons encore ici-bas, sauves nous, mon Dieu, et faites qu'au-delà de la tombe nous retrouvions avec vous celui que nous avons perdu !
Adieu, mes chères Biographies, adieu. Si vous avez appelé sur ma pauvre tète quelques nuages plus ou moins légers, mab toujours rapides, je vous dois aussi de bien doux Rioœents. Vous avez été , dans ma profonde soii-
tude, des amies de choix, non coquettes, non trompeuses, non communes. Comme nous causions ensemble ! Que de choses vous m'avez apprises dont je ne me doutais pas! Et, soit dit sans offenser la sainte modestie évan- £^élique, 6 mes jeunes compa{];nes, quel courage vous m^tvez donné ! N'est-il pas vrai qu'à mon iiu^u vous files même de moi un de ces hommes dont ou pai'le ? Très petite renommée, vraiment; mais, telle qu'elle est, je vous la dois. Vous savez tou> les énormes iu-folios et tous les bou(|iiins en us qu'ensemble nous é|>luchioas nuitamment. Malf;ré cela, en vous voyant courir par le monde> on vous prisa toui bonnement pour de tiueUes sylphides nées par hasard d'un jeu gratuit de rimai$inalioQ. 0 quel malheur, quand le scandale venait frapper à la porte! Il se montrait, il n'entrait pas. Vous aviez sous vos mains des couronnes de tleurs dont l'odorante suavité l'étourdit toujours et le fait fuir; et ces couronnes, ce sont les belles et bonnes actions des prôlres selon le cœur de Jésu^-Chri8t. Discrètes amies, bien des curieux vous ont demandé mon nom^ et vous ne les avez {tas satisfaits parce quMl y avait un piège dans cette prière ; ils n'ont pu dire que j'étais ou trop jeune ou trop vieux , ou trop laïque ou trop prêtre pour vivre ainsi dans votre intimité ; vous répondiez de vous-mêmes par vous-mêmes;vousétiez, sans mentir, très canoniques; merci. D'autres que vous m'auraient imposé la gène d'une tenue d'étiquette et d'une conversation géométrique : précieuses ridicules, celles là ; vous m'avez mis à l'aise tout candidement, et la nature vous a semblé la plus naturelle des choses. Si quelqu'un s'offensait de vous trouver tour-à-tour et subitement graves et légères, badines et sombres, grandes filles et petites filles,
celle morgue chalouilleuse vous faisait rire de bon coeur, Q'est-ce pas? Et vous disiez comme Vémaé dans la comédie chinoise : Cêst parce qv^il me regarde que je ne sut's plut belle. Amies, vous avez eu des amis qui devinrent les miens^ des amis vrais, purs, plus précieux que tous les trésors ; je tiens de vous encore ce t)onbeur des bonheurs ; merci. Grande était Terreur ou Pimposture de ceux qui vous dénoncèrent comme de dange* reuses commères; je sais dans quel petit recoin vous avez caché maints billets compromeltants pour certaines personnes, et qu en babillant un peu plus vous pouviez mettre en émoi le monde des sacristies ; vos intérêts les plus précieux Poussent exigé quelquefois; vous avez préféré la clémence et la paix; soyez récompensées. Il fout vous quitter pourtant. Ce que j^ai à vous dire encore, vous le devinerez bien, vous le redirez à ceux qui vous verront. Faites adorer Dieu, réjouissez son Église, gloritiez le plus possible, mais à force de sincérité, le clergé catholique. Adieu, chères; de mon côié , je vais prendre un air de Bénédictin vorace et faire de l'histoire en grand, comme on dit, si je suis jamais assez sot pour être grave. Adieu , mes Biographies; adieu , mes petites. J'aimerais mieux vous dire : à revoir.
FIN nu niXIBHB ET DBBNIBR VOLUKB.
Imp. de Appbbt fils et Y 4Vas8Bctb, paitife da Caire, ftl.
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